Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 




ftOrttTT OP 



wmi 




AtTtS SCItHTIA VetlTAI 




/. 



,'• ' 



Baron^ FA IN 

PREMIER SECRETAIRE DU CABINET DE l'eUPEREUR 



SOUVENIRS 



DE LA 



CAMPAGNE DE FRANCE 

(MANUSCRIT DE i8i4) 



NOUVELLE ÉDITION 
Publiée avec une Préface 

PAR 

G. LENOTRE 



PARIS 

LIBRAIRIE ACADÉMiaUE 

PERRIN ET C»% LIBRAIRES-ÉDITEURS 

35, QUAI DBS GRAIfD8-AUGU8TIN8y 35 

Tooi droitt de reproduetion et d« traduction 
réMiTM pour tout payt. 



. FI6 
191^ 



Copyri|^ht by Perrin et C^% 19 14. 




iH'^lH-fQl 



PREFACE 



Quand, le i6 octobre 1795, Bonaparte, 
promu général, s'établit à l'hôtel de la pre- 
mière division militaire, rue des Capucines, 
il trouva là un jeune garçon de dix-sept ans, 
commis dans les bureaux de la Convention 
et qu'employaient à leur correspondance 
les trois représentants composant la com- 
mission directrice de la garde nationale 
parisienne. Il se nommait Agathon-Jean- 
François Fain ; il était de bonne famille, 
d'origine normande et fils d'un entrepre- 
neur des bâtiments du ci^devant roi. Bona- 
parte le prit comme secrétaire et lui dicta 
ses premiers ordres de général en chef. 

Quelques jours plus tard Fain était 
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nommé chef de division dans les bureaux 
du Directoire : on avançait vite en ce 
temps-là. Après le i8 brumaire il suivit aux 
Tuileries la secrétairerie d'Etat, et Maret, 
chargé de l'organisation du cabinet, lui 
confia la délicate et lourde mission de le 
suivre dans tous les déplacements où il 
accompagnait le Premier Consul. Depuis ce 
jour jusqu'au lendemain de Waterloo, Fain 
ne quitta plus le service de Napoléon. Peu 
de témoins de la vie de l'Empereur appro- 
chèrent celui-ci plus intimement; et c'en 
serait dire assez pour signaler l'intérêt du 
récit que Fain nous a laissé de la campagne 
de France, en i8i4i si le centenaire de ces 
semaines épiques n'avivait encore la curio- 
sité des lecteurs et ne la rendait plus exi- 
geante. 

Ainsi qu'il arrive à ceux qui se meuvent 
dans l'ombre d'un héros et se familiarisent 
avec l'extraordinaire, Fain, en nous contant 
jour par jour et, pour ainsi dire, pas à pas. 
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les étapes de son maître luttant en déses- 
péré contre l'invasion étrangère, a négligé, 
comme indignes d'attention, certains détails 
qu'il nous serait bien précieux de connaître. 
Gomment vécut matériellement Napoléon 
durant cette épopée de soixante jours ? 
Conserva-t-il jusqu'au bout ses équipages, 
le train de son service et ses habitudes des 
jours heureux ? De ceci le secrétaire du 
cabinet ne dit rien. Par bonheur, après la 
chute de Napoléon, il occupa les loisirs de 
sa retraite à rédiger des Mémoires qu'a 
publiés, il y a six ans, son arrière-petit-fils, 
M. le chef d'escadron d'artillerie P. Fain* et 
nous trouvons là de quoi combler, à la 
satisfaction des plus minutieux, les lacunes 
du Manuscrit de i8i4. 

A l'armée, au temps de ses conquêtes. 
Napoléon avait trois équipages différents : 



^ Mémoires du baron Foin, premier secrétaire du cabinet de Tem- 
pereur, avec une introduction et des notes. Pion, i vol. in-8^, 
1908. 
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sa voiture de poste, sa calèche de service 
léger et ses brigades de chevaux de selle. 

La voiture de poste était « un coupé 
jaune très simple qui servait pour les traites 
de longue haleine. L'Empereur pouvait s'y 
renfermer comme dans une berline ; il y 
trouvait, au besoin, un matelas pour dormir, 
du papier, des plumes, de Tencre, une 
petite bibliothèque de voyage et un néces- 
saire de toilette ; de nombreux tiroirs 
offraient toutes les ressources d'une maison 
roulante* Gomme la caisse était assez lourde, 
on a prétendu qu'elle était doublée d'une 
lame de fer à l'épreuve de la balle ». Des 
relais disposés à l'avance assuraient le ser- 
vice de la voiture impériale. 

La calèche servait à Napoléon « pour se 
transporter d'un corps d'armée à un autre 
ou pour faire en quelques heures le chemin 
que la troupe mettait la journée à parcourir; 
la calèche n'offrait que deux places ; l'Em- 
pereur avait habituellement près de lui le 
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prince de Neufchàtel 9 (Berthier) . De même 
que sur la chaise de poste, le mameluk 
Roustam occupait, dans les trajets en ca- 
lèche, le siège de devant : précédant de 
quelques pas cette voiture légère, couraient 
en éclaireurs « deux chasseurs à eheval de 
la garde et deux officiers d'ordonnance ». 
A la portière droite chevauchait Técuyer 
de service, — à la portière gauche était 
le général commandant Tescorte^ ordinai'^ 
rement composée de vingt*quatre chas- 
seurs de la garde. Un service de voitures 
devançait, pour que l'Empereur, à son arri- 
vée, trouvât le logement établi, avec un 
secrétaire et un valet de chambre : d^autres 
voitures suivaient transportant le chambel- 
lan, le chirurgien, l'interprète, les fourriers 
du palais, le médecin, le contrôleur de la 
bouche, etc.. Autour et à l'arrière de la 
Gftlèche impériale f( se pressait le groupe 
des aides de camp, des officiers, des pages ^n 
et des écuyers dont quelques-uns menaient 
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en mains des chevaux tout harnachés pour 
l'Empereur et pour le prince de Neuf- 
châtel. 

Dès que les marches devenaient plutôt 
des manœuvres que des journées de route, 
Napoléon cessait de voyager en voiture. 11 
faisait un signe ; son cheval lui était présenté, 
il se mettait aussitôt en selle et le voyage 
continuait sans interruption, ce Le page de 
service portait la lunette dans un étui sus- 
pendu en bandoulière. Près de l'aide de 
camp de service était le chasseur du porte- 
feuille : c'était un cavalier de l'escorte por- 
tant sur le dos un sac de cuir contenant la 
carte, Técritoire et le compas dont l'aide de 
camp de service devait toujours être muni. 

— La carte 1 

L'Empereur demandait ainsi tout court 
la carte du pays où il se trouvait. Les che- 
vaux qu'il montait d'habitude étaient « de 
l'espèce arabe, petits de taille, poil gris- 
blanc, dociles, doux au galop et trottant 
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l^amble ». Napoléon était cavalier a hardi 
et casse-cou » ; il chevauchait le dos voûté, 
tenant négligemment les rênes de la main 
droite tandis que le bras gauche a allait 
pendant, et toute l'habitude du corps se 
balançant au mouvement du cheval. Il 
s'abandonnait, sans réserve à l'adresse de 
sa monture qui, au surplus, était accou- 
tumée à suivre les deux chasseurs et les 
deux officiers d'ordonnance » dont elle 
était toujours précédée. Quand l'Empereur 
se lançait au galop dans des sentiers diffi- 
ciles, des bas-fonds marécageux ou sur la 
pente des rochers et des ravins, le mame- 
luk Roustam, remplissant l'office de ualet 
de chambre à cheval^ suivait de près son 
maître, « ayant toujours en croupe un petit 
porte-manteau garni des effets de rechange 
qui pouvaient être les plus nécessaires et 
tenant en réserve la fameuse redingote 
grise que l'Empereur passait par dessus 
l'habit dans les mauvais temps ». 
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A l'étape^ on logeait soit sous la tente, 
soit dans une maison désignée par les 
fourriers. 

Il y avait trois tentes principales pour le 
quartier impérial : celle de TEmpereur, 
celle des officiers de la maison, et celle du 
major général. Elles étaient toutes d'une 
toile de coutil rayé blanc et bleu, bordée 
d'une frange de laine rouge. 

La tente de TËmpereur était double ; 
c'est-à-dire, note Faln « qu'elle se compo- 
sait d'une toile extérieure qui se tendait sur 
des piquets et d'une seconde en dessous, 
qui formait la cloison intérieure. L'intervalle 
antre ces deux toiles devenait une espèce 
de corridor de service et de magasin où se 
tenaient habituellement le valet de chambre 
et le mameluk et où l'on serrait pendant le 
jour, les porte-<manteaux et les matelas y>. 



PSBFâOB IX 

Tout ce matériel, y compris le lit de fer 
sur lequel couchait TEmpereur, se repliait, 
s^enveloppait dans des rouleaux de cuir ; il 
était porté à dos de mulets et suivait les 
mouvements du premier service. Un équi- 
page semblable accompagnait le second 
service et il s'en trouvait un troisième, en 
réserve, avec les gros bagages. 

La tente impériale était divisée en deux 
pièces par une cloison de toile : la pre* 
mière de ces pièces était a le cabinet^ 
meublé d'une petite table à écrire, d'un 
fauteuil de maroquin rouge pour l'Empe- 
reur et de deux tabourets pour le secrétaire 
de Taide de camp de service » . La seconde 
pièce était la chambre à coucher « on y 
dressait le petit lit de fer à fond sanglé 
qu'entouraient des rideaux de soie verte ; 
le tapis de pied de la calèche servait de 
descente de lit et le nécessaire de voyage 
complétait l'ameublement )». 

Tout cet arrangement se terminait en 
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moins d'une demi-heure ; les valets de pied 
s'en acquittaient avec une dextérité mer- 
veilleuse quoique le plus souvent ce travail 
hâtif s'exécutât en pleine nuit, sans qu'on 
eût pris même le temps de déblayer le ter- 
rain. Fain gardait d'une de ces étapes cer- 
tain souvenir qui le hantait comme un obsé- 
dant cauchemar : « C'était, écrit-il, le soir 
d'une grande bataille ; la tente s'était long- 
temps fait attendre ; elle était à peine dres- 
sée que je m'étais glissé sous les toiles et, 
dans l'accablement du sommeil qui me 
poursuivait, j'avais cru m'endormir sur 
quelque porte-manteau des équipages : 
qu'on juge de mon réveil. L'oreiller de la 
nuit n'était qu'un mort frais de la veille... 
J'en frémis encore en le racontant. » 

Est-il besoin de remarquer que, malgré 
l'abondance et la précision de ce reportage, 
nous ne savons pas tout, et il subsiste bien 
des points sur lesquels nous ne serons pro- 
bablement jamais renseignés ; car, au mobi- 
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lier sommaire de cette chambre impériale 
s'ajoutaient, bien certainement, un poêle 
pour lachaulFer, des lampes pour Téolairerj 
ce qui nécessitait une provision de bois, 
d'huile ; il y fallait encore une chaise 
d'aisance, une baignoire pour la toilette du 
matin, une cuisine portative pour Pen-cas^ 
tenu toujours prêt, une garde-robe pour le 
linge, les effets, les armes; et l'on se 
demande par quel miracle d'organisation et 
de méthode chacun des serviteurs attachés 
au quartier impérial parvenait à se procurer, 
dans les conditions de confortable et de 
rapidité exigées, tout ce qui était nécessaire 
à la vie « surmenante » du maître. 

Lorsque la halte de nuit avait lieu dans 
un bourg, ou dans un hameau, la maison 
où le maréchal des logis marquait le quar- 
tier de l'Empereur s'appelait imperturba- 
blement le palais, cette maison ne fût-elle 
qu'une chaumière. 

Quand on pouvait donner trois pièces à 

b 
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TEmpereur, c'était assez, oc L'appartement 
se composait alors d'un salon de service, 
d'un cabinet de travail et d'une chambre à 
coucher. Le logement de l'Empereur fait, 
sHl en restait d'autres dans la maison c'était 
pour le prince de Neufchâtel; ensuite pour 
le grand maréchal et le grand écuyer; on 
trouvait toujours bien quelque coin pour 
loger les secrétaires et avec eux le chirur- 
gien ordinaire Yvan. L'aide de camp de 
service, deux officiers d'ordonnance et deux 
pages couchaient dans la pièce qui précé- 
dait le cabinet ou la chambre à coucher; 
ils dormaient tout habillés sur la paille, sur 
les chaises, sur les coussins des voitures. . . y> 
Quand le logement ne comportait que deux 
chambres, « on s'établissait sur l'escalier 
ou dans le vestibule; la livrée reculait 
d'autant et allait se blottir sous les hangars 
de la cour y>. Des maisons voisines abritaient 
Tétat-major de Berthier, les adjudants géné- 
raux, les commis, la maison du ministre 
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secrétaire d'Etat, celle de l'intendant géné- 
ral de l'armée, du trésorier, des colonels 
généraux de la garde et enfin la garde impé- 
riale tout entière qui suivait habituelle- 
ment Napoléon. 

« Maintenant, ajoute Fain, si l'on se 
figure tout ce monde dans un simple village, 
on va s'imaginer le chaos et l'on se trom- 
pera. Certes... le bourdonnement était 
grand et des désordres partiels inévitables; 
mais la présence du maître, la ponctualité 
et la réserve avec laquelle, devant lui, cha- 
cun se tenait à sa place, l'habitude d'une 
situation qui se retrouvait tous les jours... 
suppléaient admirablement à tout ce que 
l'ordre ne pouvait pas faire dans un pareil 
encombrement. On se pelotonnait, par 
instinct, chacun autour de son chef et l'on 
se trouvait tous casés, la nuit, sous les 
divers abris du village, comme les troupeaux 
de divers bergers la veille d'un grand jour 
de foire. . . Tout semblait se faire instanta- 
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nément, et comme à l'improviste; mais 
tout se réglait sur une pendule qui ne mar- 
quait rheure que pour Napoléon. L'arrivée 
des rapports d'avant-garde des officiers, 
des estafettes et des courriers était le 
véritable régulateur » de ces repos inatten- 
dus, de ces départs inopinés, de ces 
brusques changements dans la route à 
suivre, de ces retards ou de ces avances 
dans les heures fixées, par lesquels l'Empe- 
reur maintenait constamment son monde en 
haleine et semait ce pour les plus malins » 
de prudentes incertitudes sur le vrai but 
qu'il poursuivait. 

Reste la question de savoir par quel pro- 
dige parvenait à se nourrir cette multitude. 
Sur ce point nous sommes mal renseignés. 
Fain dit bien que, dans ces haltes, « la 
nourriture était, pour l'Empereur, la même 
que pour les autres » ; mais cela n'apprend 
pas grand chose. II parle aussi du mulet de la 
cantine qui suivait, semble-t-il, pas à pas, 
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TEtat-major. Quand Napoléon s'arrêtait 
pour attendre quelque renseignement ou 
pour laisser reposer son monde, il n'était 
pas rare qu'il pensât lui-même à la cantine, 
c On faisait approcher le mulet ; la nappe 
de cuir qui recouvrait les paniers était 
étendue à terre ; on plaçait dessus les pro- 
visions et l'Empereur, assis au pied de 
l'arbre voisin, ayant le prince de Neufchâtel 
à ses côtés, voyait le cercle de la famille 
militaire se former autour de lui. Toutes les 
figures étaient gaies ; car chacun, depuis le 
page jusqu'au grand officier, trouvait là ce 
qui lui était nécessaire, "o La chose, ainsi 
contée, parait bien simple. Encore ne sau«* 
rons-nous probablement jamais comment 
ces provisions se trouvaient là, en état 
satisfaisant et en quantité suffisante, et 
comment aussi on les renouvelait pour qu'au 
prochain arrêt les paniers ne fussent pas 
vides. 
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Ces indications succinctes aideront à 
suivre le précieux récit qu'on va lire et sup- 
pléeront à quelques détails négligés par 
l'auteur. Dès le début de son récit on verra 
l'Empereur voyager de Paris à Châlons, 
dans sa voiture de poste, et suivi de cinq 
autres voitures portant les aides de camp et 
les chefs des différents services de sa 
maison. Ces équipages le précèdent à 
Vitry : c'est donc que, dès le commence- 
ment de la campagne, il n'a rien changé à 
son train habituel des voyages de guerre. 

Sans doute, dans cette extraordinaire 
expédition, au cours de laquelle il trans- 
porta, à deux reprises, en plein hiver, une 
armée de vingt à trente mille hommes, des 
confins de la Bourgogne jusqu'aux abords 
de la Picardie, le mécanisme de ses dépla- 
cements ne fonctionna-t-il pas avec la mer- 
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veilleuse précision décrite par Fain pour 
les campagnes précédentes ; mais, si Ton 
excepte la tente qui semble bien n'avoir 
jamais été dressée, le matériel ordinaire dut 
partout accompagner Napoléon, et les ser- 
vices accomplirent le plus exactement pos- 
sible leur tâche habituelle. On en pourrait 
donner comme exemple que, le lo février, 
jour de la bataille de Champaubert, TEmpe- 
reur, logé dans une chaumière du village, 
put y recevoir à dîner les généraux ennemis 
faits prisonniers pendant le combat et, bien 
certainement, ne fût-ce que par politique, 
ne dut-il pas leur offrir un simple souper 
de bivouac. Des paniers de la cantine sor- 
tirent, ce soir-là, à l'heure voulue, les rôtis 
fumants et le Chambertin fut servi, chambré 
à point et décanté soigneusement. On jugera 
peut-être que c'est là une constatation 
misérable, indigne d'une si héroïque his- 
toire ; j'estime au contraire que ce vulgaire 
détail signale mieux que de grands faits à 
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quel point de perfection était portée la 
gigantesque machine de gouvernement 
qu'avait organisée le génie de l'Empereur, 
puisque ses moindres rouages fonction- 
nèrent, en dépit de Tinvasion, jusqu'à la 
catastrophe finale. 



6. Lenotre. 



SOUVENIRS 

DE LA 



CAMPAGNE DE FRANCE 



CHAPITRE I 

ARRIVÉE DE NAPOLÉON A CHALONS SUR-MARNE 

(Fin de janvier 1814.) 

Le comte Bertrand monte dans la voiture de 
Napoléon et prend place à côté de lui; il réunit, 
en Tabsence du duc de Vicence*, les fonctions 
de grand écuyer à celles du grand maréchal, et 
tous les services de voyage sont sous ses ordres -. 

Napoléon n'a avec lui que cinq voitures de 
poste. Il déjeûne à Château-Thierry, et le soir 

* Gaulaincourt. 

^ Les aides de-camp qui accompagnent Napoléon sont les 
généraux Drouot, Flahaut, Corbineau, Dejean. 

Le général Drouot fait les fonctions de major-général de la 
garde. Aux aidcs-dc-camp il faut ajouter les officiers d'ordon- 
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du jour de son départ il arrive à Châlons pour 
dîner. 

L'approche de Tennemi avait jeté sur la route 
une espèce de stupeur, que le passage de Napo- 
léon a suspendue tout à coup; c'est Teffet ordi- 
naire de sa présence. Dans le danger commun, 

nance Gourgaud, Mortemart, Montmorency, Caraman, Prelet, 
Laplace, Lariboissière, Lamezan et Desaix. 

Les chefs des différents services de la maison impériale sont 
pour celte campagne : 

Le comte de Turenne, premier chambellan, et maître de la 
garderobe. 

Le baron de Canou ville, maréchal-dcs-logis. 

Le baron de Mesgrigny, écuyer. 

Le baron Fain, maitrc des requêtes, premier secrétaire du 
cabinet. 

Le général Bacler-d'Albe, directeur du cabinet topographique. 

Et le baron Y van, premier chirurgien. 

On distingue encore parmi les autres personnes de la maison 
les auditeurs Jouanne et Rumigny, premiers commis du cabi- 
net ; l'auditeur Lelorgne d'Ideville, secrétaire interprète ; le 
lieutenant-colonel du génie Athalin, et l'ingénieur géographe 
Lameau, attachés au cabinet topographique ; les che>aliers 
Fourreau et Vareliand, médecin et chirurgien de quartier ; 
enfin les fourriers du palais Deschamps et Jongbloëdt. 

Le service personnel de l'empereur se réduit aux valets de 
chambre Constant, Pelart et Hubert, au mamcluck Roustan, 
ou piqueur Jardin, et au contrôleur de la bouche Colin, qui 
sont des hommes de confiance. 

Presque tous se sont rendus d'avance à Chàlons. (A'o/e de 
Vauteur.) 



NÂPOLEOH A CHALONS-SUR-MARNE 3 

son arrivée à Tarmée offre les seuls moyens de 
salut auxquels Timagination des peuples puisse 
se confier. A chaque relai, les femmes et les 
enfants se groupaient autour des voitures; les 
hommes, formés à la hâte en garde nationale, 
s^ajustaient de leur mieux sous les armes, et 
peignaient plus vivement que tous les discours 
à quelles extrémités on était réduit. Bientôt une 
confiance naïve et bruyante a succédé à Tin- 
quiétude ; et les vignerons de Dormans, de Châ- 
teau-Thierry, et d Epernay, ne craignent plus 
d'ajouter aux cris mille fois répétés de vive l' em- 
pereur! cette autre cri qui laisse échapper leurs 
vœux les plus secrets : à bas les droits réunis ! 

Le quartier impérial à Châlons était marqué 
chez le préfet : en descendant de la voiture. Na- 
poléon fait appeler le prince de Neufchâtel*, le 
duc de Valmy *, le duc de Reggio ^, le maire, etc. 
Le prince de Neufchâtel arrive des avant-postes 

^ Berthier. 
^ Kellermann. 
9 Oudinot. 
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pour rendre compte de Tétat dans lequel il a 
trouvé Tarmée ; vingt ans auparavant le duc de 
Valmy a gagné le titre de son duché dans ces 
mêmes plaines où nos bataillons vont manœu- 
vrer de nouveau contre les Prussiens ; le duc de 
Reggio connaît parfaitement le pays, il est de 
Bar-sur-Ornain. Napoléon emploie donc la 
plus grande partie de la soirée à recueillir, dans 
la conversation des personnes qui Tentourent, 
les renseignements dont il a besoin. 

Voici le résumé de ce qu'il apprend : la 
grande armée autrichienne du prince Schwart- 
zenberg, descendue des Vosges par plusieurs 
routes, dirige sa forte colonne sur Troyes ; elle 
pousse devant elle le corps de vieille garde dont 
le duc de Trévise a le commandement ; celui-ci 
dispute le terrain pied à pied, et, malgré les 
désavantages d'une retraite, les combats de 
Golombey-les-deux-églises et de Bar-sur-Aube 
ont conservé Thonneur de la garde dans tout 
son lustre ; mais la ville de Troyes n'en court pas 
moins un pressant danger. 
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Du côté des Prussiens, le maréchal Bliicher 
a dépassé la Lorraine ; il vient d'occuper Saint- 
Dizier, et s'avance diagonalement sur l'Aube. 

Le duc de Vicence, au milieu de ces grands 
mouvements de troupes, n'a pu parvenir jus- 
qu'au quartier-général des alliés. Retenu d'abord 
à Lunéville par les avant-postes qui lui barraient 
le chemin, il a été forcé de rétrograder avec nos 
troupes jusqu'à Saint-Dizier ; mais enfin, dans 
cette dernière ville, les lettres du prince de Met- 
ternich lui étaient parvenues : Châtillon-sur- 
Seine lui était indiqué comme lieu de réunion 
du congrès, et aussitôt il avait quitté Saint- 
Dizier pour se rendre à Châtillon. 

Quant à nos troupes, elles sont autour de 
Châlons. Le duc de Bellune et le prince de la 
Moskow^a, après avoir évacué Nancy, se sont 
retirés par Void, Ligny et Bar, sur Vitry-le- 
Français ; le duc de Raguse est derrière la Meuse 
entre Saint-Michel et Vitry. 

Nos avant-postes sont donc à Vitry. Déjà les 
fuyards commençaient à paraître dans les rues 
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de GhâloDS ; mais ils s'y croisent avec les troupes 
qui arrivent de Paris. Ces soldats, qui naguère 
étaient disséminés le long du Rhin, depuis Hu- 
ningue jusqu'à Cologne, après vingt jours de 
retraite sur tant de routes différentes, se recon- 
naissent tous dans la même plaine, ne formant 
plus qu'une seule armée réunie autoiu* de Na- 
poléon. Aussitôt le mouvement rétrograde cesse, 
et Tordre rentre dans les rangs. 



CHAPITRE II 

L'ilRMÉE REPREND L'OFFENSIVE 
BATAILLE DE BRIENNE 

C'est d'abord sur rennemi qui est le plus 
près que Napoléon veut marcher; il ordonne 
dans la nuit que toute Tarmée prenne la route 
de Vitry. 

Le duc de Valmy reste à Châlons pour y 
réunir les traînards et recevoir le duc de Ta- 
rente\ dont la marche a été retardée dans les 
Ardennes. Le vainqueur de Valmy doit encore 
une fois défendre les gorges de TAigonne et la 
route de Paris. 

Napoléon ne s'est pas arrêté plus de douze 
heures à Chàlons : les équipages de sa maison 
ont filé dans la nuit avec la garde impériale, et le 

^ Mtodonald. 
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lendemain 26 janvier le quartier-général s'éta- 
blit à Vitry. 

Vitry est donc redevenu place frontière; on 
a relevé à la hâte les brèches de ses vieilles mu- 
railles, et quelques canons protègent les barri- 
cades qu'on a plantées devant les portes. 

Napoléon, impatient de voir clair dans les 
mouvements qui l'environnent, faisait courir de 
tous côtés aux nouvelles. A peine arrivé à Vitry, 
il interroge le sous-préfet, le maire, le juge de 
paix, ringénieur, les notables de la ville. On 
lui amène successivement tous les gens de la 
campagne qui rentrent dans Vitry ; quand ce 
n'est pas Napoléon lui-même qui les questionne, 
c'est le général Bertrand : Bacler-d'Albe et Atha- 
lin tiennent note de chaque rapport, et couvrent 
la feuille de Cassini d'épingles qui indiquent les 
différents points de l'horizon où les coureurs de 
l'ennemi se font voir. Le duc de Reggio envoie 
par la traverse des émissaires à Bar-sur-Ornain 
sous prétexte de savoir ce qui se passe chez lui. 
Le maire, le sous-préfet, envoient d'autres émis- 
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saires dans la plaine qui s'étend entre la Marne 
etFAube. 

On apprend que le duc de Trévise et la vieille 
garde se retirent de Troyes par la route d'Arcis- 
sur-Aube : des officiers d'ordonnance sont aussi- 
tôt envoyés de ce côté pour aviser ce maréchal 
de la marche de Napoléon. Un pont est rapide- 
ment jeté sur la Marne à Vitry, et facilite ces 
différentes communications. 

Pendant la nuit, nos troupes ont marché : le 
27 au point du jour, elles rencontrent, entre 
Vitry et Saint-Dizier, la tête des colonnes de 
l'ennemi. Le général Duhesme engage le com- 
bat contre le général russe Lanskoï ; Napoléon 
y accourt, et, dès huit heures du matin, il 
rentre à Saint-Dizier à la tête de ses troupes. 

Cette ville n'avait été occupée que peu de 
jours par l'ennemi ; mais dans ce court intervalle, 
les habitants n'avaient eu que trop le temps d'ap- 
prendre, par les fanfaronnades des alliés, toute 
l'étendue des dangers que courait la patrie. Ds 
avaient entrevu le cercle qui se développait 
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autour de la capitale ; les maux que rennemi 
leur avait apportés s'aggravaient encore par le 
désespoir du salut et de la vengeance... Soudain 
ces mêmes alliés, la veille encore si confiants, 
se retirent avec précipitation ; ils fuient en 
criant que l'empereur Napoléon les poursuit, 
qu'il arrive derrière eux, qu'il e^t là ! A cette 
nouvelle, les malheureux habitants de Saint* 
Dizier sortent de leur abattement. Napoléon leur 
apparaît : ils ne peuvent en croire leurs yeux ; 
ils se précipitent autour de son cheval pour le 
toucher; la foule le porte jusqu à la maison du 
maire, où son logement est marqué. Désormais, 
c'est à qui poursuivra l'étranger, qu'on ne veut 
plus craindre ; 1 enthousiasme gagne de proche 
en proche et se répand dans les villages du Bar- 
rois et de la forêt du Der. Partout les paysans 
déterrent leurs armes, courent sur l'ennemi, et 
font à lenvi des prisonniers, qu ils amènent 
eux-mêmes à Napoléon. 

Les déclarations des habitants et des prison- 
niers sont unanimes : le corps ennemi auquel 
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Tavant-garde française vient d'avoir affaire ap- 
partient à Farmée prussienne ; le maréchal Blû- 
cher et le corps du général Sacken ont passé les 
jours précédents, et doivent être en ce moment 
du côté de Brienne, marchant sur Troyes pour 
y donner la main aux Autrichiens. Le corps du 
général Lanskoï, qui est celui que Ton vient de 
combattre, suivait le corps de Sacken ; enfin les 
troupes du général York, restées un moment 
en arrière pour contenir la garnison de Metz, 
étaient attendues à Saint-Dizier après celles du 
général Lanskoî\ Tels sont les renseignements 
que Napoléon recueille en mettant pied à terre. 
Ainsi sa première marche a surpris Tarmée de 
Blûcher au moment où elle passait de Lorraine 
en Champagne et Ta coupée en deux parties. 

Continuerons-nous notre route sur la Lorraine 
pour tenir tête à Farrière- garde prussienne? 
ou bien, traversant les colonnes de Blûcher, 
pousserons-nous jusqu'à Chaumont et Langres, 
pour couper aussi la marche du prince de 
Schwarlzenberg ? ou bien enfin redescendrons* 



12 SOUVENIRS DE LA. CAMPAGNE DE FRANGE 

nous vers Troyes, pour nous mettre sur les 
traces du maréchal Blûcher ? 

Napoléon s'arrête à ce dernier parti, qui doit 
prévenir la jonction des Prussiens avec Tarmée 
autrichienne ; qui peut sauver Troyes, et qui, 
dans tous les cas, va faire tomber nos premiers 
coups sur Tennemi le plus acharné. 

Le chemin le plus court, de Saint-Dizier à 
Troyes, est par la forêt du Der ; mais c'est une 
traverse très difficile en tous temps, et dans 
laquelle il n'est pas présumable qu'une armée 
s'engage au mois de janvier. Puisque cette route 
est à la fois la plus courte et la moins prévue, 
Napoléon la préfère. D'ailleurs le trajet de 
Saint-Dizier à Brienne par la forêt n'est que de 
deux marches, et à Brienne on retrouvera la 
chaussée ; l'armée est fraîche et animée, l'artil- 
lerie est bien attelée, et le temps promet de la 
gelée. 

Dans la soirée du 27, les têtes de colonnes 
qui s'étaient avancées au-delà de Saint-Dizier se 
replient. La nuit, Farmée passe la Marne, et, 
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continuant ce mouvement rétrograde, se jette à 
droite dans la forêt du Der. On ne laisse à Saint- 
Dizier qu'une faible arrière-garde pour couvrir 
notre marche; et des officiers sont envoyés à 
Arcis-sur-Aube au duc de Trévise, pour qu'il 
revienne sur Troyes, et concoure ainsi avec sa 
vieille garde au mouvement que Tarmée va faire 
de ce côté. 

Le 28, il ne gèle pas : il pleut, et l'armée a 
grande peine à continuer sa route; mais la joie 
des habitants, qui se croient sauvés en voyant 
nos troupes sur les pas de Tennemi, fait diver- 
sion à ces premières fatigues et soutient les 
espérances. Napoléon s'arrête au petit bourg 
d'Eclaron, pendant que les sapeurs en rétablis- 
sent le pont; les habitants Tentourent; ils ont 
pris des Cosaques dans la nuit, ils remettent 
leurs prisonnniers à nos troupes ; ils portent 
tout ce qui leur reste de provisions sur le pas- 
sage du soldat, et de tous côtés ils allument des 
feux pour le sécher. En s'éloignant de ces 
braves gens, Napoléon leur accorde des fonds 
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pour le rétablissement de leur église, et donne 
la croix de la légion au chirurgien du pays, qui 
a fait la campagne d^Égypte. 

L'armée s'enfonce de plus en plus dans les 
boues de la forêt. On arrive très tard à Montier- 
en-Der. Le quartier-général s'y établit chez le 
lieutenant- général Vincent, retiré dans cette ville 
depuis plusieurs années ^ 

Napoléon passe la nuit à recevoir les habi- 
tants des environs qui viennent lui apporter des 
nouvelles de Tennemi. Il lui en arrive de toutes 
les directions. Un habitant de Chavange se dis- 
tingue par tant de zèle et d'intelligence, que 
Napoléon veut en faire un notaire, et crée pour 
lui un second notariat dans le canton. De leurs 
différents rapports il résulte que Blûcher a été 
retenu à Brienne par la nécessité de rétablir le 
pont de Lesmont-sur-rAube, et que son arrière- 
garde n'est qu'à trois lieues d« nous. Au point 

^ La maison^ 35 rue de Tlsle, appartient à Tarrière-petit-fils 
du général Vincent. La chambre qu'occupa l'empereur est au 
rez-de-chaussée, sur la rue. 

Albert Schuermans, Itinéraire général de Napoléon /«''. 
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du jour, on reprend le chemin de Brienne ; et 
le 29, dès huit heures du matin, la cavalerie du 
général Milhaud rencontre Tennemi dans les 
bois de Maizières. On délogeait les hussards 
prussiens de ce village, lorsque le curé s'en 
échappe et vient se jeter à la botte de Napoléon^ 
qui retrouve en lui un de ses anciens maîtres de 
quartier du collège de Brienne ^ Napoléon le 
prend aussitôt pour guide ; Roustan le mame- 
luck met pied à terre, et cède son cheval au 
curé. 

A mesure qu'on approche de Brienne, le 
combat s'engage plus vivement. 

Le maréchal Blûcher, averti de notre marche, 
avait réuni ses forces ; quelque diligence que 
nous eussions faite, il était déjà en communica- 
tion avec les Autrichiens par Bar-sur- Aube. Il 
voulait tenir dans la position de Brienne jusqu'à 
leur arrivée ; et dans tous les cas, il avait fait 
ses dispositions pour se ménager une retraite 

^ Ce curé était un ancien religieux minime connu à Brienne 
iious le nom de Père Henriot. 
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vers eux s'il y était forcé... Il occupait forte- 
ment la colline sur laquelle la ville de Brienne 
est bâtie ; ses troupes d'élites étaient rangées sur 
les belles terrasses du château qui dominent la 
ville ; les Russes commandés par le général 
Alsufief étaient chargés de défendre les rues 
basses de Brienne. 

C'est sur les terrasses du parc que notre 
attaque la plus vigoureuse se dirige ; le général 
Château, chef d'état-major, et gendre du duc 
de Bellune, conduit les troupes. Il enlève la 
position si vivement que le feld-maréchal Blu- 
cher et son état- major ont à peine le temps d'en 
sortir. Sur ces entrefaites, le contre -amiral 
Bas te forçait l'entrée de la ville basse, au pied 
de la montée du château ; il y reçoit la mort ; 
ses troupes n'en soutiennent pas moins vigou- 
reusement le combat. En montant la rue du 
Château, nos tirailleurs se trouvent tête à tête 
avec un groupe d'officiers prussiens, qui descen- 
daient en toute hâte dans la ville ; on fait main- 
basse sur plusieurs : dans le nombre des prison- 
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niers se trouve le jeune dHardemberg, neveu 
du chancelier de Prusse ; et Ton apprend par lui 
qu'il vient d'être pris au milieu de l'état-major 
général prussien, à côté du maréchal Blûcher 
lui-même. Notre vieil ennemi Fa échappé belle ! 
Ce n'est pas la dernière faveur de ce genre que 
la fortune lui réserve dans cette campagne. 

Le gros de Tarmée ennemie sort enfin de 
Brienne pour se porter sur la route de Bar-sur- 
Aube, à la rencontre des Autrichiens ; mais lar* 
rière-garde prussienne, qui reste maîtresse d'une 
partie de la ville, s'obstine à reprendre le châ- 
teau. Nos troupes s'y défendent avec la même 
obstination, et la nuit qui survient ne peut 
mettre fin au combat. 

Tandis que cette position nous était ainsi dis- 
putée, Farmée française établissait ses bivouacs 
dans la plaine qui est entre Brienne et les bois 
de Maizières. Nos convois d artillerie filaient 
dans la grande avenue, pour aller prendre les 
positions qui leur étaient assignées ; et. Napo- 
léon, après avoir donné ses derniers ordres, 

2 
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• 

retournait par celte même avenue à son quartier- 
général de Maizières ; il précédait ses aides-de- 
camp de quelques pas, écoutant le colonel 
Gourgaud, qui lui rendait compte d'une ma- 
nœuvre ; les généraux de sa maison suivaient, 
enveloppés dans leurs manteaux. Le temps était 
très noir, et, dans la confusion de ce campement 
de nuit, on ne pouvait guère se reconnaître que 
de loin en loin, à la lueur de quelques feux. 
Dans ce moment, une bande de Cosaques, 
attirée par Tappât du butin et le bruit de nos 
caissons, se glisse à travers les ombres du camp, 
et parvient jusqu'à la route. Le général Dejean 
se sent pressé brusquement, il se retourne, et 
crie aux Cosaques ! En même temps , il veut 
plonger son sabre dans la gorge de Fennemi 
qu'il croit tenir; mais celui-ci échappe, et 
s'élance sur le cavalier en redingote grise qui 
marche en tête. Corbineau se jette à la traverse; 
Gourgaud a fait le même mouvement, et, d'un 
coup de pistolet à bout portant, il abat le Co- 
saque aux pieds de Napoléon. L'escorte accourt. 
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on se presse, on sabre quelques Cosaques ; mais 
le reste de la bande, se voyant reconnu, saute 
les fossés et disparait. 

Il est dix heures du soir, quand Napoléon est 
de retour à Maizières. Le prince de Neufchâtel 
arrive après tout le monde. On le ramène cou- 
vert de boue : il était tombé dans un fossé. Le 
curé de Maizières était également méconnais- 
sable sous la boue qui couvrait sa soutane ; il 
avait eu son cheval tué d'une balle derrière 
Napoléon. 

Le 3o, à la pointe du jour, Tarmée française 
se trouve entièrement maîtresse de la position 
de Brienne, et les Prussiens sont en pleine 
retraite sur Bar-sur- Aube. 

Tandis que nos forces se concentrent à 
Brienne, le duc de Trévise^ qui est revenu à 
Troyes, a ordre de couvrir cette ville, en se por- 
tant en avant sur la route de Vendœuvres. 

C'est dans ce moment que le duc de Bassano, 

* Mortier. 
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parti de Paris quelques jours après Napoléon, 
rejoint le quartier impérial. On venait de se 
loger au château de Brienne : cette belle habita- 
tion était saccagée ; les balles avaient cassé 
toutes les vitres ; les souterrains servaient encore 
de retraite aux principaux habitants, que le con- 
cierge y avait cachés. 

Napoléon, élevé à Brienne, ne peut échapper 
aux souvenirs que ce lieu lui rappelle ; il recon- 
naît les principaux points de vue de la cam- 
pagne, et les retrouve en proie aux désastres de 
la guerre : il cherche du moins, à force de libé- 
ralités sur sa cassette, à soulager les nombreuses 
infortunes qui Tenvironnent. La dévastation du 
château et Tincendie de la ville Taffligent au- 
delà de toute expression. Le soir, retiré dans 
son appartement, il fait le projet de rebâtir la 
ville ; d'acheter le château, d y fonder, soit une 
résidence impériale, soit une école militaire, 
soit Tune et Tautre : le sommeil vient le sur- 

*■ Il est accompagné de MM. Monnier et Benoît, chefs de 
division de la secrétairerie d'état. [Note de Vauteur.) 
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prendre dans les calculs et les illusions de ce 
projet ! 

Cependant, à la nouvelle du combat de 
Brienne, le prince Schwartzenberg était accouru 
à Bar-sur- Aube avec toutes ses forces, et la jonc- 
tion de la grande armée autrichienne avec celle 
du maréchal Bliicher venait de se faire. D'un 
autre côté, le général York était venu précipi- 
tamment à Saint-Dizier pour rétablir sa commu- 
nication avec son général en chef. 

Le 3i janvier, le prince Schwartzenberg et le 
maréchal Bliicher font avancer leurs armées 
réunies, et viennent présenter la bataille dans la 
plaine qui est entre Bar-sur-Aube et Brienne. 
Il ne dépend guère de nous de la refuser : le 
pont de Lesmont, qui doit être notre principal 
moyen de retraite, est rompu ; il a été coupé 
pour arrêter Blûcher lorsqu'il marchait sur 
Troyes : cet obstacle nous arrête à notre tour 
dans les manœuvres que nous voudrions faire 
pour repasser TAube. On demande encore vingt- 
quatre heures pour achever de le rétablir : nos 



'l'A SOUVEÎSIRS DE LA CAMPAGNE DE FRANCE 

sapeurs redoublent d'activité ; mais en atten- 
dant, il faut se préparer à recevoir Fennemi. Le 
reste de la journée se passe de part et d'autre 
en dispositions. 

Nous sommes enfin à la veille d'un événe- 
ment décisif; mais combien le début de la cam- 
pagne est déjà différent de celui qu'on s'était 
promis ! Au moment où nous croyions sur- 
prendre Blûcher, coupé de son arrière-garde et 
réduit à moitié de ses forces, il nous échappe, 
trouve le secours de la grande armée autri- 
chienne, revient sur nous ; et c'est lui qui nous 
engage dans une bataille où nos cinquante mille 
hommes vont en avoir au moins cent mille à 
combattre. 

La bataille se donne le i*" février : sur notre 
gauche, à Morvilliers, est le duc de Raguse ; il 
a devant lui les Bavarois qui anivent de Join- 
ville. Entre le duc de Raguse et le centre, est 
le corps du duc de Bellune, qui occupe Chau- 
menil et la Gibérie ; il combat contre les Wur- 
tembergeois et le corps de Sacken. 
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La jeune garde impériale est au centre, à la 
Rothière ; les troupes d élite du maréchal Blû- 
cher et de Tarmée autrichienne, ainsi que la 
garde russe, lui sont opposées. 

Enfin sur notre droite, vers la rivière, est le 
corps du général Gérard, qui défend le village 
de Dienville contre les attaques du corps autri- 
chien de Giulay. 

Nos troupes ne sont pour la plupart que de 
nouvelles levées, conduites par des vétérans; 
mais partout elles soutiennent le combat avec 
intrépidité. C est au centre, vers la Rothière, 
qu'on est le plus acharné ; Napoléon y com- 
mande, les souverains alliés y sont aussi. La 
nuit seule met fin à l'action, et retrouve notre 
armée à peu près dans les mêmes positions 
qu'elle occupait le matin ; mais nous n'avons 
pu enlever la victoire : l'ennemi a une supé- 
riorité marquée ; plus d'audace le rendrait 
entièrement maître du champ de bataille. 

A huit heures du soir. Napoléon revient au 
château, et de là il ordonne la retraite sur 
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ïroyes par le pont de Lesmont, dont la répa- 
ration est à peine terminée. Tandis que Tarmée 
effectue ce mouvement à la faveur de l'obscu- 
rité, Napoléon n'est pas sans crainte que Ten- 
nemi, profitant de ses avantages, ne fasse une 
attaque de nuit et ne vienne mettre de la confu- 
sion dans nos marches. A chaque instant, il 
demande s'il n'y a rien de nouveau ; il va lui- 
même à la fenêtre, d où l'œil domine sur toute 
la ligne des bivouacs du champ de bataille. Les 
coups de fusils avaient entièrement cessé ; nos 
feux brûlaient tels que nous les avions allumés 
à la fin de la bataille ; Tennemi ne faisait aucun 
mouvement ; les collines, dont le rideau couvre 
la vallée de TAube, en arrière de Brienne, mas- 
quaient parfaitement notre retraite, et ce n'est 
que le lendemain à la pointe du jour que l'en- 
nemi reconnaît l'abandon de nos lignes. Napo- 
léon avait quitté le château de Brienne à quatre 
heures du mâtiné 



* c Ce moment fut pénible. U y avait des blessés à aban- 
donner. Napoléon envoya tout ce qui lui restait d'or aux sœurs 
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chargées de leur soin ; d'autres précautions furent prises. Alors 
enfin lui même abandonna ce château où tant de diverses émo- 
tions l'avaient agité ! Il était à pied : son attitude était ferme, 
mais grave et soucieuse. Il fit ainsi près d'un quart de lieue ; 
après quoi il monta à cheval et se perdit à nos yeux vers Les- 
mont. dans les dernières ombres de cette nuit si longue à nos 
souffrances et à sa sollicitude. » 

Du Rhin à Fontainebleau. Mémoires du général comte de Ségur. 



CHAPITRE m 

RETRAITE DE L'ARMÉE FRANÇAISE. — CONDITIONS 
DICTÉES PAR LE CONGRÈS 

(Commencement de février 1814.) 



Le 2 févi-ier, à onze heures du matin, Tar- 
mée avait repassé TAube; et le pont de Les- 
mont, coupé encore une fois, nous séparait de 
Fennemi; mais le duc de Raguse, resté sur 
l'autre rive pour protéger notre mouvement, se 
trouvait dans une situation difficile. Le général 
Wrède, à la tète des Bavarois, s'était chargé de 
le tourner et de lui couper toute retraite : c'est 
la même entreprise, la même manœuvre, le 
même ennemi qu'à Hanau. Ce souvenir de 
Hanau ranime le courage des troupes françaises : 
elles trouvent Fennemi barrant le passage de la 
Voire au village de Rosnay ; le duc de Raguse 
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met aussitôt l'épée à la main ; à sa voix, les 
braves s'élancent la baïonnette en avant; et tout 
le corps d'armée passe sur le ventre des vingt- 
cinq mille Bavarois ! Si, de temps à autre, la 
musedeThistoire croit devoir arracher quelques 
feuillets de son livre, qu'elle conserve du moins 
pour rhonneur du duc de Raguse la page où 
le combat de Rosnay se trouve inscrit ! Cette 
journée suffira pour justifier la confiance aiie 
Napoléon mettait dans Fintrépidité de Marmont. 

Tandis que ce maréchal effectue victorieuse- 
ment sa retraite par la rive droite de F Aube vers 
Arcis, le gros de l'armée continue la sienne par 
la rive gauche, sur la grande route de Troyes. 

On couche au village de Piney^ Le 3, de 
bonne heure, l'armée arrive à Troyes : la vieille 
garde, commandée par le duc de Trévise, est 
sortie de la ville pour venir au-devant de nous ; 
elle prend position sur la route, devient notre 

^ La maison où l'empereur passa la nuit appartenait au maire 
du village, M. Collin. Elle existe toujours et est aujourd'hui la 
propriété de la famille Masson, de Piney. 

Itinéraire. 
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arrière-garde, et d'une main ferme arrête Ten- 
nemi au moment où il croyait entrer derrière 
nous dans Troyes. 

Napoléon loge au centre de la ville, dans la 
maison d'un négociant nommé Duchâtel Ber- 
thelin : il y trouve quelque moment de repos 
dont il profite pour lire ses courriers *. 

Depuis le départ de Paris, on n'avait pas 
e - ^re envoyé de bulletin de Tarmée ; Fespé- 
rance de débuter par une victoire avait fait 
différer le départ des nouvelles jusqu'après 
rissue de la marche entreprise contre le maré- 
chal Blûcher. On ne peut plus retarder cet 
envoi davantage, mais la chance a tourné de 
telle manière que c'est le récit de la bataille 
perdue à Brienne qui commence la série des 
bulletins de cette campagne. Les premiers 
courriers qui partent de Troyes pour Paris en 
sont porteurs. 



^ Un établissement d'éducation, le cours Fénelon, est instaDé 
dans celle maison. 
Itinéraire, 
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Moins les événements militaires étaient favo- 
rables, plus on désirait avoir des nouvelles du 
duc de Vicence : on en reçoit enfin ; le congrès 
va se tenir à Ghâtillon-sur-Seine ; il doit s'ou- 
vrir le 4 février : le comte Stadion y repré- 
sentera TAutriche; le comte Razumowski, la 
Russie ; le baron de Humboldt, la Prusse ; et 
lord Castlereagh, l'Angleterre. De combien de 
délais cette forme de négociation nous menace 
encore ! Napoléon voudrait les abréger ; il 
apprend que le sieur Labesnardière, premier 
commis des affaires étrangères, arrive de Paris 
et va rejoindre le ministre à Ghâtillon ; il pro- 
fite aussitôt de cette occasion pour faire con- 
naître au duc de Vicence les modifications que 
le mauvais début de la campagne doit apporter 
à ses instructions. M. de Labesnardière se remet 
en route dans l'après-midi même du 3 février ; 
le 5, de nouvelles instructions sont encore 
envoyées à Ghâtillon : ce dernier courrier porte 
définitivement carie blanche au duc de Vicence. 
Napoléon lui donne tout pouvoir pour conduire 
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la négociation à une heureuse issue ^ sauver la 
capitale et éviter une bataille oh sont les der- 
nières espérances de la nation. 

Les seules nouvelles de Tintérieur qui soient 
un peu rassurantes viennent des bords de la 
Saône. Les Lyonnais ont fait bonne contenance 
devant les troupes que le général autrichien 
Bubna avait fait avancer jusqu'aux barrières de 
la ville ; ils ont donné le temps à nos troupes 
du Dauphiné d'arriver à leur secours, et Tarmée 
autrichienne s'est repliée sur la Bresse. 

Après avoir donné au repos de Tarmée les 
journées du 3, du 4 et du 5 février, Napoléon 
se décide à évacuer Troyes : les vieilles murailles 
de cette ancienne capitale de la Champagne, et 
les nombreux canaux entre lesquels la Seine y 
divise son cours, nous offraient à la vérité de 
grands moyens pour tenir tête à Tennemi ; mais 
les alliés pouvaient tourner cette position, et 
s'avancer de toutes parts sur Paris. Le temps 
devenait trop précieux pour le perdre en opé- 
rations défensives ; et une résistance obstinée 
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sur ce point pouvait n'avoir d'autres résultats 
que rincendie et la ruine de Troyes, dont 
toutes les maisons sont en bois. D'ailleurs, les 
secours attendus des Pyrénées approchaient : la 
première division, commandée par le général 
Levai, devait être le 8 à Provins : en continuant 
sa retraite pour se rapprocher de Paris, Tarmée 
allait en même temps au-devant d'un précieux 
renfort. 

Jusqu'au dernier moment, nos troupes ont 
fait une telle contenance en avant de Troyes, 
que l'ennemi croit devoir se préparer à une 
seconde bataille. Le corps de Listchenstein, qui 
s'était avancé le 3 jusqu'au pont de Gléry, y 
avait été battu par le duc de Trévise ; le 4 fé- 
vrier, les généraux Colloredo, Nostiz et Bianchi, 
avaient été repoussés dans une attaque qu'ils 
avaient risquée contre les ponts de la Barce ; le 
général Colloredo y avait été blessé. Enfin, le 
5 février. Napoléon ayant fait faire au-delà de 
la Barce une forte démonstration pour donner 
le change à l'ennemi sur le mouvement de 
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retraite que nous devions faire le lendemain, les 
alliés avaient cru voir toute Tarmée française 
débouchant pour reprendre roflensive ; ils 
avaient aussitôt reculé d'une marche, et leur 
quartier-général, établi le 4 à Lusigny près 
Vendœuvres, avait été reporté, le 5 au soir, à 
Bar-sur-Aube. 

Cette vigueur dans de simples opérations 
d'avant-poste est remarquable après une bataille 
perdue. Ceux qui ont porté à quatre mille pri- 
sonniers et à soixante- neuf pièces de canon les 
trophées de l'ennemi àBrienne, et jusqu à vingt 
mille le nombre des déserteurs de Tarmée fran- 
çaise dans cette retraite, ont-ils réfléchi que plus 
ils exagéraient nos pertes, plus ils augmentaient 
la gloire des chefs qui savaient lutter avec cette 
énergie contre de telles circonstances ? 

Le 6, Tarmée quitte Troyes et prend la route 
de Paris : après son départ, les autorités muni- 
cipales ne tiennent leurs portes fermées que le 
temps nécessaire pour obtenir de Tennemi la 
garantie d'une capitulation. 
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Napoléon couche au hameau des Grès, qui 
est à moitié chemin de Troyes à Nogent^ 

L^abandon de Troyes et la prolongation de 
notre retraite dissipaient nos dernières espé- 
rances : le soldat marchait dans une tristesse 
morne qu'on ne saurait décrire. Oh nous arrête- 
rons nous ? Cette question était dans toutes les 
bouches. 

Le 7, on arrive à Nogent ^ : on fait créneler les 
maisons qui donnent sur la campagne ; on pré- 
pare ce qu'il faut pour faire sauter le pont si 
l'on est forcé dans la ville ; en peu d'heures, 
Nogent est mis à Fabri d'un coup de main. 
Pour plus de célérité. Napoléon a fait, de sa 
cassette, l'avance des fonds nécessaires aux tra- 
vaux. Dans cette position, on s'arrête pour 
disputer le passage de la Seine au prince 
Schœartzenberg . 

* D'après V Itinéraire publié par M. Schuermans, Napoléon 
coucha le dimanche 6 février au château de Ferreux. 

^ Napoléon se logea chez M. Berlin, père, rue Saint-Lau- 
rent, en face de l'église. 
Schuermans, Itinéraire. 

3 
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Les courriers qui viennent nous rejoindre à 
Nogent continuent d'apporter des nouvelles dé- 
favorables : du côté du nord, les ennemis ont 
occupé Aix-la-Chapelle et Liège, aussitôt après 
le départ du duc de Tarente ; Tarmée anglo- 
prussienne bloque Anvers, mais le général 
Carnot est arrivé à temps pour en prendre le 
commandement : il y est entré le 2 février, au 
moment où les portes se fermaient devant 
Tennemi. Le général Bulow, après avoir tenté 
une vaine attaque sur la place, y a laissé en 
observation les Anglais et les Saxons ; avec ses 
Prussiens et ses Russes, il s'avance sur la 
Flandre ; le 2, son avant-garde est entrée à 
Bruxelles ; la Belgique est perdue. Le général 
Maison effectue sa retraite sur notre ancienne 
frontière. 

Les lettres de Paris, et les aides-de-camp du 
duc de Tarente, viennent annoncer un danger 
encore plus pressant : c'est la marche du maré- 
chal Blûcher, qui s'avance sur la capitale par la 
grande route de Châlons. 
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Après la bataille de Brienne, Bliicher s'est 
aussitôt séparé de Farinée autrichienne ; il a 
rallié à lui, entre Arcis-sur-Aube et Châlons, 
les diverses parties de son armée, dont il avait 
été un moment coupé par notre excursion de 
Saint-Dizier ; et, toutes ses forces réunies, il 
s'est chargé de descendre la Marne, tandis que 
les Autrichiens descendront la Seine. Le général 
York est entré à Ghâlons le 5 février. Le corps 
du duc de Tarente s'y trouvait, arrivant du pays 
de Liège ; mais ce maréchal, poussé par toute 
l'armée prussienne, n'avait pu opposer qu'une 
faible résistance. Il se retirait sur Epernay, sans 
prévoir où il pourrait s'arrêter, et demandait 
des ordres et des secours. Ainsi l'ennemi est 
maître de Ghâlons et peut-être d'Epernay. 

Ces nouvelles ajoutent à la stupeur qui s'est 
emparée des esprits ; Napoléon lui-même ne 
paraît pas inaccessible à l'inquiétude générale. 
C'est dans ce moment qu'il reçoit de Châtillon 
les conditions que les alliés prétendent lui 
dicter ; elles ne se ressentent que trop de l'in- 
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fluence des événements de Brienne. ce Les 
(( alliés disconviennent des bases proposées à 
(( Francfort... Pour obtenir la paix, il faut 
ce rentrer dans les anciennes limites de la 
(( France. » 

Napoléon, après avoir lu ses dépêches, se 
renferme dans sa chambre et garde le plus 
morne silence \ Le prince de Neufchâtel et le 

* « Enfin, rentré dans son quartier, il y dicte la réorganisa- 
tion de ses corps, multipliant ses généraux, en proportionnant 
le nombre à celui de ses régiments plutôt qu'à leur force. Mais, 
après qu'il s'est ainsi préparé à faire tête encore à l'attaque de 
Schwartzenberg, et que, accablé de fatigues d'esprit et de 
corps, il veut chercher, dans l'oubli que donne le sommeil, un 
repos et un répit de quelques instants, d'autres atteintes, une 
foule de nouvelles désastreuses viennent l'assaillir. Après celles 
de la désertion qui l'entourait, et de la défection de son beau- 
frère, après les tristes exclamations des meilleurs des siens qu'il 
a pu entendre : « Où nous arrêterons-nous ? Quand viendront 
«( nos renforts ? Tout est donc perdu sans ressources ?» ce sont 
encore des courriers, des officiers tout chargés de malheurs, 
qui, se succédant coup sur coup, lui arrivent de toutes parts. 

« Rumigny, l'un d'eux, venait de Ghàtillon. « Le Congrès, 
« lui dit-il, est à peine réuni. Les intentions de lord Aberdeen 
« paraissent, il est vrai, franches et presque conciliatrices ; 
« mais les dispositions de Stadion et de Humboldt sont hau- 
« laines, hostiles, et celles de Razumowsky, sauvages et im- 
(( placables ! » L^empercur l' écouta sans impatience. U se 
promenait lentement, en laissant par intervalles tomber ces 
paroles : « C'est mon mariage qui a fait mon malheur. Je ne 



RETRAITE DE l\rMÉE FRANÇAISE 87 

duc de Bassano arrivent jusqu'à lui, il leur tend 
le papier qu'on lui envoie de Châtillon ; ils 
lisent : un nouveau silence succède à cette 
pénible lecture. Cependant il faut une réponse 
pour le duc de Vicence, les alliés la demandent 
catégorique et prompte ; le courrier Tattend ! 
Napoléon persistant à ne faire aucune réponse, 
le prince de Neufchâtel et le duc de Bassano 
réunissent leurs instances ; Tœil humide, ils 
parlent de la nécessité de céder. . . Napoléon est 
enfin forcé de s'expliquer. « Quoi ! leur dit-il 
« avec vivacité, vous voulez que je signe un 
« pareil traité, et que je foule aux pieds mon 
(îc serment ^ ! Des revers inouïs ont pu m'arra- 

« me plains pas de l'Impératrice, mais j'ai trop compté sur 
« l'Autriche!... Mon beau-frère, Metternich, leur corps d'ar- 
« mée, qui servait en 18 1 2 sous mes drapeaux, m'ont trompé ! . . . 
« Enfin, vous le voyez, tout, jusqu'à l'hiver, m'a manqué ! 
« La terre, gelée et ferme la veille de ma marche sur Brienne, 
« s'est changée en boue le lendemain, Marmont y est demeuré, 
« ot cette malheureuse affaire de La Rothière, que je n'ai pu 
« éviter, rend la paix indispensable. Mes soldats ne veulent 
« plus combattre ? Reparlez-donc promptement, allez, le duc 
« de Bassano vous remettra vos dépêches. » Ségur. Du Rhin à 
Fontainebleau f p. 173. 

* Le serment que Napoléon avait prononcé à son couronne- 



38 SOUVENIRS DE LA CAMPAGNE DE FRANGE 

« cher la promesse de renoncer aux conquêtes 
a que j'ai faites; mais que j'abandonne aussi 
« celles qui ont été faites avant moi ; que je 
a viole le dépôt qui m'a été remis avec tant de 
« confiance; que, pour prix de tant d'efforts, 
a de sang et de victoires, je laisse la France 
« plus petite que je ne Fai trouvée : jamais ! 
ce Le pourrais-je sans trahison ou sans lâ- 
a cheté ?. . . Vous êtes effrayés de la continuation 
ce de la guerre, et moi je le suis de dangers plus 
« certains que vous ne voyez pas. Si nous 
« renonçons à la limite du Rhin, ce n'est pas 
« seulement la France qui recule, c'est TAu- 
cc triche et la Prusse qui s'avancent ! . . . La 
ce France a besoin de la paix ; mais celle qu'on 
ce veut lui imposer entraînera plus de malheurs 
« que la guerre la plus acharnée 1 Songez-y. 
a Que serai-je pour les Français quand j'aurai 



ment était ainsi conçu : c Je jure de maintenir l'intégrité du 
a territoire de la république... et de gouverner dans la seule 
« vue de l'intérêt, du bonheur et de la gloire du peuple fran* 
(( çais. (Art. 53 du sénatus-consulte du a8 floréal an XII.) 
(Note de l'auteur.) 
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a signé leur humiliation ? Que pourrai-je ré- 
« pondre aux républicains du sénat, quand ils 
« viendront me redemander leurs barrières du 
(c Rhin ! . . . Dieu me préserve de tels affronts ! . . . 
a Répondez à Caulaincourt, puisque vous le 
a voulez; mais dites-lui que je rejette ce traité. 
(( Je préfère courir les chances les plus rigou- 
« reuses de la guerre ! » 

Après ce premier mouvement, Napoléon se 
jette sur un lit de camp; le duc de Bassano 
reste auprès de lui, il passe une partie de la 
nuit debout, à son chevet; et profitant d'un 
moment plus calme, il obtient enfin la per- 
mission d'écrire au duc de Vicence dans des 
termes qui lui permettent de continuer la négo- 
ciation. 

Au surplus, Napoléon veut que les conditions 
de Fennemi soient envoyées à Paris ; que tous 
les membres du conseil privé se réunissent pour 
en prendre communication ; que chacun donne 
son avis motivé, et qu'un procès-verbal recueille 
avec soin toutes les opinions. 



CHAPITRE IV 

SECONDE EXPÉDITION 

CONTRE LE MARÉCHAL BLUCHER 

COMBAT DE CHAMPAUBERT 

BATAILLE DE MONTMIRAIL 

COMBA.T DE CHATEAU-THIERRY ET DE VAUCHAMPS 

(Du 9 au i5 février.) 

La marche de Blucher à travers la Champagne 
avait jeté Talarme dans la capitale. D'heure en 
heure, les estafettes les plus inquiétantes arri- 
vaient de Paris. Blucher était entré dans la Brie 
champenoise, il s'avançait a marches forcées ; 
le duc de Tarente se retirait sur la Ferté-sous- 
Jouarre ; les fuyards arrivaient à Meaux. 

Cette audacieuse incursion de Tennemi ra- 
nime Napoléon ; il veut du moins faire payer 
cher aux Prussiens leur témérité, et il prend la 
résolution de tomber sur leurs flancs à Fimpro- 
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viste. Napoléon était encore étendu sur ses 
cartes, les parcourant le compas à la main, 
lorsque le duc de Bassano se présente avec les 
dépêches qu'il a passé le reste de la nuit à pré- 
parer pour Ghâtillon*. « Ah ! vous voilà, lui dit 
« Napoléon. Il s'agit maintenant de bien d'au- 
« très choses ! Je suis en ce moment à battre 
« Blûcher de Fœil ; il s'avance par la route de 
a Montmirail : je pars ; je le battrai demain, je 
« le battrai après-demain ; si ce mouvement a le 
ce succès qu'il doit avoir, l'état des affaires va 
(( entièrement changer, et nous verrons alors ! » 
Aucune route de poste n'établit de commu- 
nication entre la grande route de Troyes, où se 
trouve l'armée française, et celle de Ghâlons, 
que les troupes du maréchal Blucher parcou- 



* Gaulaîncourt, duc de Vicence, en sa qualité de ministre 
des relations extérieures, représentait la France au Congrès 
réuni à Ghâtillon, pour y discuter des conditions de la paix. 

Les plénipotentiaires des cours alliées siégeant à Ghâtillon 
étaient : le comte de Stadion pour rAutriche ; le comte de 
Razumowski pour la Russie ; lord Aberden, lord Gastlereagh et 
sir Gharles Stewart pour l'Angleterre ; le baron de Humboldt 
pour la Prusse, etc. 
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rent avec tant d'assurance. Les vastes plaines 
de la Brie champenoise séparent ces deux ave- 
nues de la capitale ; et de Nogent à Montmirail, 
par Sezanne, on ne compte pas moins de douze 
grandes lieues de traverse, que les gens du pays 
s'accordent à regarder comme très difficiles en 
cette saison. Un tel obstacle n'est pas suffisant 
pour arrêter Napoléon. Il laisse à Nogent le 
général Bourmont, sous les ordres du duc de 
Bellune ; il laisse au pont de Bray-sur-Seine le 
duc de Reggio ; il leur recommande de retenir 
les Autrichiens le plus longtemps qu'ils pour- 
ront au passage de la Seine ; et aussitôt, se déro- 
bant, avec Télite de Tarmée, derrière le rideau 
que forme notre arrière-garde, il entreprend sa 
seconde expédition contre Tarmée prussienne. 
Dès le 8 au soir, la garde impériale avait fait 
une marche vers Villenoxe ; le 9, Napoléon part 
de Nogent, et va coucher, avec le gros de ses 
troupes, à Sezanne. 

Ce soir même, nos coureurs rencontrent 
quelques cavaliers prussiens sur les bords de la 
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rivière du Petit-Morin, entre Sezanne et Cham- 
paubert. 

Les nouvelles des habitants sont que le duc 
de Tarente est en retraite sur Meaux ; que les 
Prussiens couvrent les routes depuis Châlons 
jusqu'à la Ferté et au-delà ; qu'ils marchent dans 
une sécurité parfaite. 

Nous n'avons plus que quatre lieues à faire 
pour les surprendre ! mais les coups de sabre 
qu'on vient de se donner aux avant-postes peu- 
vent avoir averti Tennemi ; Tescarpement de la 
vallée du Petit-Morin, les marais de Saint-Gond, 
les bois et les défilés qui s'y trouvent, vont peut- 
être offrir de grands obstacles à une armée em- 
bourbée, que TartlUerie ne peut rejoindre... La 
vivacité et la hardiesse de notre mouvement 
maîtrisent les hasards qui nous auraient été dé- 
favorables. Nous ne trouvons devant nous qu'un 
petit corps de troupes, qui se garde mal, et qui 
a pris nos sabreurs de la veille pour des marau- 
deurs égarés. 

Cependant le duc de Raguse, qui commande 
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l'avant-gsurde, a trouvé les chemins trop mau- 
vais : il revient sur ses pas 

Napoléon le force aussitôt à recommencer son 
mouvement ; on requiert des chevaux de tous 
côtés, on double les attelages, et la volonté du 
maître s'exécute... 

Le I G au matin, le duc de Raguse passe les 
défilés de Saint- Gond sous les yeux de Napoléon, 
et enlève à Tennemi le village de Baye. Dans 
l'après-midi, Farmée parvient au village de 
Champaubert, débouche sur la grande route de 
Châlons, et y bat à plate couture les colonnes 
que le général Alsufief (le même qui défendait 
Brienne) a ralliées trop tard contre nous. La 
déroute est telle que les forces de Tennemi se 
séparent : les uns fuient du côté de Montmirail, 
et sont poursuivis par la cavalerie du général 
Nansouty; les autres fuient sur Etoges et Châ- 
lons, et sont poursuivis par le duc de Raguse. 

Maître de Champaubert, Napoléon s'y loge 
dans une chaumière qui est sur la route, au 
coin de la grande rue du village. C'est là qu'on 



SECONDE EXPEDITIOI^ CONTRE BLUGHER 4^ 

lui amène les généraux ennemis qui viennent 
d'être pris : il les fait dîner avec lui. 

Depuis Touverture de la campagne nous 
avions toujours été malheureux ; avec quelle 
joie nous voyons enfin briller sur nos armes 
cette première lueur de succès ! Napoléon sent 
renaître bien des espérances. L'armée prus- 
sienne, coupée encore une fois dans sa marche, 
n'oppose plus que deux tronçons dont il compte 
tirer bon parti ; et déjà il craint que le duc de 
Vicence, usant de la latitude que lui donnent 
les pouvoirs qui lui ont été expédiés de Troyes, 
ne mette trop d'empressement à signer le traité. 
Il lui fait écrire qu'un changement brillant est 
survenu dans nos affaires, que de nouveaux 
avantages se préparent, et que le plénipotentiaire 
de la France peut prendre au congrès une atti- 
tude moins humiliée. 

Le maréchal Blûcher, de sa personne, n'avait 
pas encore dépassé Champaubert ; il était avec 
son arrière-garde aux Vertus, entre nous et 
Ghâlons. Le duc de Raguse reste chargé de le 
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contenir, tandis que Napoléon va se mettre sur 
les traces des généraux York et Sacken qui sont 
entre nous et la capitale. 

C'était à qui seraient les premiers à Paris, 
des soldats de Blûcher, et de ceux de Schwart- 
zenberg. Les Prussiens s'efforçaient de prendre 
les devants sur tous ; déjà le général York voyait 
les clochers de Meaux. Le général russe Sacken, 
qui le soutenait, était à La Ferté. Deux marches 
encore, et ils bivouaquaient au pied de Mont- 
martre ! Tout à coup les Prussiens s'arrêtent ; 
les Russes les rappellent à grands cris ; la nou- 
velle du combat de Ghampaubert leur est arri- 
vée avec la rapidité de la foudre ; et toutes ces 
colonnes, reployées en grande hâte les unes sur 
les autres, ne pensent plus qu'à se rouvrir un 
passage vers leur général en chef. Notre armée, 
qui s'avançait au-devant d'elles, les rencontre 
le II au matin; notre avant-garde sortait de 
Montmirail par la route de Paris ; elle les arrête, 
et le combat s'engage aussitôt : il est sanglant. 
A trois heures après midi le duc de Trévise, 
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qui était resté en arrière avec la vieille garde, 
rejoint Tarmée par la route directe de Sezanne 
à Montmirail. Napoléon ordonne alors une 
attaque générale et décisive. A droite de la route, 
en regardant Paris, le Maréchal Ney et le duc 
de Trévise se mettent à la tête de la garde, et 
enlèvent la ferme des Grénaux*, autour de 
laquelle Fennemi s^était établi en force ; à gauche, 
le général Bertrand et le duc de Dantzick vont 
mettre fin au combat que le général Ricard sou- 
tient depuis le commencement de la bataille au 
village de Marchais. Les Russes et les Prus- 
siens renoncent alors au projet de forcer le pas- 
sage par Montmirail; ils se retirent à travers 
champs sur Château-Thierry, dans Fespoir de 
rentrer en communication avec le maréchal 
Blûcher par la seconde route de Châlons qui 
côtoie la Marne. 

^ Le bulletin dit : « La ferme de l'Ëpine-aux-Bois » ; c'est 
une erreur qui a été vérifiée. La ferme des GrénauXj autour 
de laquelle on s'est tant battu, et où Napoléon a couché, appar- 
tenait à M. Paré, ancien ministre de l'intérieur. (Note de 2 au- 
teur.) 
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Napoléon couche sur le champ de bataille, 
dans cette même ferme les Grénaux où le com- 
bat a été si opiniâtre \ Les valets de pied enlè- 
vent les morts de deux petites pièces où le quar- 
tier impérial s'établit ; et ce qui reste de paille 
et d'abri dans cette ruine est consacré à Tambu- 
lance. 

Le 12, on poursuit les vaincus ; notre cava- 
lerie les disperse et les sabre jusque dans les 
avenues de Château-Thierry ; on leur coupe la 
retraite sur laquelle ils comptaient par la route 
de Châlons : ils n'ont alors d'autre parti à pren- 
dre que de se jeter dans la ville. Ils veulent 
couper le pont, afin de mettre la Marne entre 
eux et nous ; mais nos troupes pénètrent pêle- 
mêle avec eux dans le faubourg de Château- 
Thierry. Le duc de Trévise les poursuit au delà 

^ Pendant le combat il s'était tenu au centre, sur la droite 
de la route, près de la borne n^ 33, non loin de la ferme de la 
Motte. La bataille gagnée, il se retire et couche à la ferme 
des Grénaux. La ferme appartient à M^ Marchand, notaire à 
Angers. Le pavillon où coucha l'empereur a été remplacé par 
un bâtiment neuf qui occupe le centre de la façade. 

Schuermans, Itinéraire, 
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du pont, sur la route de Soissons. Pendant le 
combat, Napoléon arrive sur les hauteurs qui 
dominent la vallée ; il y passe la nuit dans une 
petite maison de campagne isolée, qui dépend 
du village de Nesle. 

Le 1 3 au matin, Napoléon descend à Châ- 
teau-Thien*y, et prend son logement dans le 
faubourg de Ghâlons, à Tauberge de la poste. 
Sept Prussiens s'étaient cachés dans cette mai- 
son ; on en trouve six ; le septième, blotti dans 
un grenier à linge, n'a été découvert que trois 
jours après le départ du quartier impérial. 

Les aUiés s'étaient horriblement conduits à 
Château-Thierry ; aussi, dans leur retraite, Fa- 
charnement des habitants contre eux était-il 
extrême. La joie d'être délivrés, la présence 
presque magique de Napoléon au milieu d'eux, 
tandis qu^ils le croyaient du côté de Troyes, le 
tumulte du combat qui venait de se livrer dans 
les rues de la ville, la confusion inséparable de 
tels événements, toutes ces circonstances avaient 
jeté dans l'esprit des habitants une exaltation qui 
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tenait du délii-e : les hommes ne parlaient que 
par imprécations et par menaces, les femmes 
riaient et pleuraient à la fois ; on en a vu, dit- 
on, sacrifiant à leur vengeance des blessés prus- 
siens tombés sur le pont, et les jetant à la ri- 
vière. 

Les récits qu'on fait à iNapoléon se ressen- 
tent de cette émotion générale ; ils sont fort exa- 
gérés. L^ignorance de la langue allemande, et 
des marques distinctives des grades chez Ten- 
nemi, ajoute encore aux méprises ; chacun, dans 
la déroute qu'il a vue sur le pont, voit encore 
la destruction totale des alliés ; chacun, dans sa 
liste particulière des morts et des blessés, trans- 
forme innocemment les capitaines en colonels, 
les colonels en généraux ; et quiconque a logé 
un général blessé n'hésite pas, d après la con- 
sommation des domestiques, à croire que c'est 
le général en chef. 

Débarrassé pour le moment de cette partie 
de Tarmée prussienne, Napoléon songe aussi- 
tôt à se retourner contre Tautre, qu'il a laissée 
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entre Champaubert et Châlons. Le maréchal 
Blûcher, contenu de ce côté, avait appelé à son 
secours les corps de Kleist et de Langeron, que 
de nouvelles troupes avaient relevés devant 
Mayence et devant les places de la Lorraine ; le 
duc de Raguse ne pouvait plus barrer le chemin 
à des forces aussi disproportionnées. 

Dans l'après-midi du i3, l'armée quitte Châ- 
teau-Thierry pour aller rétablir l'équilibre de 
ce côté. Napoléon reste encore quelques heures 
sur la Marne ; il donne ses dernières instruc- 
tions au duc de Trévise, qui est sur la route de 
Soissons, poursuivant dans cette direction les 
fuyards des corps de Sacken et d'York ; il fait 
compléter l'armement des gardes nationales de 
la vallée avec les fusils prussiens, dont les rou- 
tes sont couvertes ; des officiers sont détachés 
pour réunir ces braves gens en partisans ; d'au- 
tres ont ordre d'étabhr des postes d'observation 
le long de la rivière jusqu'à Epernay ; des tra- 
vaux défensifs sont tracés à Château-Thierry, 
sur les hauteurs de l'ancien château qui domi- 
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nent le pont ; enfin, le brave général Vincent 
reste chargé du commandement de cet arrondis- 
sement. Après avoir ainsi pourvu à la défense de 
la Marne, Napoléon monte à cheval à minuit, 
pour suivre le mouvement de sa gai-de, et re- 
joindre le duc de Raguse. Les demandes de 
secours deviennent d heure en heure plus pres- 
santes de la part de ce maréchal ; il vient d'é- 
vacuer la position de Champaubert et recule 
encore. 

Le i4 au matin, le maréchal Blûcher était 
au moment d'arriver à Montmirail, lorsque le 
duc de Raguse fait faire tout à coup volte-face 
à son corps d'armée, et prend position dans la 
plaine de Vauchamps. Nos troupes de Château- 
Thierry arrivaient; bientôt Tennemi aperçoit 
derrière le duc de Raguse toute Fermée fran- 
çaise se déployant pour livrer bataille. A huit 
heures du matin, les cris des soldats signalent 
la présence de 1 empereur lui-même, et la ba- 
taille commence. 

Pâfis le premier moment, le maréchal Blûcher 
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avait voulu éviter le combat ; mais il n'était 
plus temps. En vain sa retraite est protégée par 
d'habiles manœuvres d'infanterie ; les charges 
de notre cavalerie culbutent tous les carrés qui 
nous sont opposés ; chaque pas rétrograde 
accélère la retraite de Tennemi, et bientôt ce 
n'est plus qu'une fuite. Dans la soirée, le maré- 
chal Blîicher, enveloppé plusieurs fois avec son 
état-major, ne parvient à se dégager qu'à coups 
de sabre, et ne nous échappe qu'à la faveur de 
l'obscurité, qui n'a pas permis de le reconnaître. 
Le duc de Raguse le poursuit toute la nuit. 

Du champ de bataille de Vauchamps, Napo- 
léon revient coucher au château de Montmirail. 

Six jours se sont à peine écoulés depuis qu'il 
a quitté Nogent ; mais le prince de Schwartzen- 
berg, mettant à profit son absence, est parvenu 
à passer la Seine ; il est urgent de revenir de ce 
côté. Napoléon abandonne donc les Prussiens 
aux ducs de Trévise et de Raguse ; il se fait sui- 
vre par son infatigable garde, et par le corps 
d'armée du duc de Tarente. Tandis qu'on va 
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chercher du côté de Meaux une route pavée qui 
nous ramène plus facilement dans la vallée de la 
Seine, des officiers d'ordonnance courent à franc 
étrier prévenir les ducs de Bellune et de Reggio 
que le lendemain i6 Napoléon débouchera der- 
rière eux par Guignes. 

Le quartier impérial arrive en effet le i5 au 
soir à Meaux, mais très tard, et Ton ne s'éta- 
tablit que pour quelques heures à Tévêché. 

Depuis le départ de Troyes, la rapidité des 
opérations militaires n'avait pas permis d'en- 
voyer à Paris des nouvelles officielles ; la proxi- 
mité où l'on se trouve de la capitale permet de 
rendre aux communications toute leur activité. 
On en profite pour expédier dans la nuit les trois 
bulletins de cette glorieuse semaine ; et bientôt 
on les fait suivre par une colonne de huit mille 
prisonniers russes et prussiens, que tout Paris 
voit défiler sur les boulevards. 



CHAPITRE V 

RETOUR SUR LA SEINE 
COMBATS DE NANGIS ET DE MONTEREAU 

POURSUITE 
DES AUTRICHIENS JUSQU'AU DELA DE TROYES 

(Du i6au '23 février.) 

Ces victoires, ces convois de prisonniers, ne 
peuvent plus rassurer les Parisiens ; de nouveaux 
sujets d'alarmes occupent les esprits. C'est main- 
tenant la grande armée autrichienne qu'on re- 
doute : jamais inquiétudes n'ont été mieux fon- 
dées. 

L'armée de Schwartzenberg, après avoir forcé 
les ponts de Nogent, de Bray et de Montereau, 
s'avançait sur Nangis. Les Bavarois du général 
Wrède, et les Russes du général Vitgenstein for- 
maient l'avant-garde ennemie qui entrait dans la 
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Brie ; de Tautre côté de la Seine, Sens, malgré 
la belle résistance du général Alix, avait été 
forcé. Le corps autrichien de Bianchi marchait 
sur Fontainebleau, et les cosaques de Platow 
répandaient la désolation entre TYonne et la 
Loire. 

Le i6 au matin, Napoléon quitte Meaux et 
se dirige sur Guignes, à travers la Brie, par le 
chemin de Crécy et de Fontenay. Cette route 
est couverte aussitôt de charrettes sur lesquelles 
les habitants des villages voisins font doubler 
les étapes à nos soldats harassés. Le bruit du 
canon se fait entendre du côté vers lequel on 
marche, et redouble les efforts qu'on fait pour 
arriver. Notre artillerie court la poste. 

Depuis midi Ton se bat dans la plaine de 
Guignes. Les ducs de Bellune et de Reggio, 
poussés toujours par Fennemi, lui opposaient 
toujours la plus vive résistance, cherchant à 
conserver jusqu'au soir le chemin de Chaulnes, 
par lequel Napoléon a promis d'arriver; mais 
lorsque les têtes de nos colonnes se présentent 
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à Chaulnes, elles y trouvent les tirailleurs de 
r ennemi. Les bagages, pour parvenir plus sûre- 
ment jusqu'à Guignes, sont forcés de faire un 
détour, et de descendre la petite rivière d' Yères 
jusqu'au pont des Seigneurs; une heure plus tard, 
la jonction de nos forces eût été compromise. 

L'arrivée de Napoléon rend à l'armée de la 
Seine toute son énergie. 

Dans cette première soirée, on se contente 
d'arrêter les alliés devant Guignes ; le quartier 
impérial passe la nuit dans ce village * ; toutes 
les troupes qui le suivent défilent jusqu'au jour ; 
et au même moment, les dragons du général 
Treillard, tirés de l'armée d'Espagne, se pré- 
sentent par la route de Paris ; ce renfort de 
cavalerie ne pouvait arriver plus à propos. 

Pendant la nuit, les courriers se multiplient 
pour porter à Paris des nouvelles rassurantes ; 



^ L'empereur coucha à l'auberge Sainte-Barbe, au coin de 
la rue de Paris et de la rue de Meaux. Sa chambre, au pre- 
mier étage, sert aujourd'hui de lieu de réunion au cercle de 
Guignes. 

Schuermans, Itinéraire. 
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ils entrent dans les faubourgs, escortés d'une 
foule de curieux, que l'inquiétude avait réunis 
à Gharenton, autour des voitures du grand parc ; 
car les gros équipages du duc de Bellune et du 
duc de Reggio avaient été poussés jusqu'à cette 
dernière position ! 

Le 17 au matin, toute Farmée quitte Gui- 
gnes et se reporte en avant ; par la vigueur du 
choc, les alliés apprennent que Napoléon est de 
retour, et tout cède à l'impulsion que donne sa 
présence. L'infanterie du général Gérard, l'ar- 
tillerie du général Drouot, la cavalerie de Far- 
mée d'Espagne, font des merveilles. Les colonnes 
de Fennemi sont culbutées les unes sur les au- 
tres, et leur déroule couvre les chemins de morts 
et de débris, depuis Mormans jusqu'à Provins. 

Les Russes se retirent sur Nogent, poursuivis 
par le duc de Reggio et le comte de Valmy ; le 
duc de Tarente poursuit Fennemi dans la direc- 
tion de Bray, le général Gérard pousse les Ba- 
varois l'épée dans les reins par delà Villeneuve- 
le-Comte et Donne-Marie ; enfin, le duc de 
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Bellune s'avance dans la direction de Montereau, 
avec ordre de s'emparer le soir même du pont... 
La garde impériale bivouaque autour de Nan- 
gis. L'empereur couche au château. 

Dans la soirée, le prince de Neufchâtel vient 
lui annoncer qu'un officier autrichien se pré- 
sente de la part du prince de Schwartzenberg. 
C'est le comte de Parr : sa mission a pour 
objet d'obtenir une suspension des hostilités, 
et il attend réponse aux avant-postes. Napoléon, 
encouragé par les avantages militaires qu'il vient 
d'obtenir, conçoit l'espoir d'échapper enfin aux 
lenteurs d'un congrès ; l'envoi d'une lettre de 
l'impératrice à son père, et cette mission du 
comte de Parr, lui ofi*rent l'occasion d'écrire 
lui-même directement à l'empereur d'Autriche : 
il la saisit. Le conseil privé, consulté à Paris 
sur les propositions de Châtillon, a été unani- 
mement de l'avis de s'y soumettre^ ; mais Napo- 



^ A une seule voix près, celle du comte Lacuée-de-Cessac, 
ancien ministre de l'administration de la guerre. [Note de V au- 
teur .) 
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léon croit que le moment est venu de mettre 
de côlé des prétentions que nob*e échec de 
Brienne a pu seul inspirer aux alliés. Dans cette 
lettre, qu'il écrivit lui-même de Nangis à Tem- 
pereur d'Autriche, il parle vivement du désir 
qu'il a d'entrer promptement en accommode- 
ment; mais il fait entendre qu'après les chan- 
gements favorables survenus dans Fétat de ses 
affaires, il compte bien être traité sur des bases 
plus conciliantes que celles qui ont été posées à 
Châtillon. Napoléon fait écrire en même temps 
au duc de Vicence que, quand on lui a donné 
carte blanche, c'était pour sauver la capitale, et 
que Paris est sauvé ; que c'était aussi pour évi- 
ter une bataille, mais que cette bataille a eu 
lieu ; qu'ainsi ses pouvoirs extraordinaires n'ont 
plus d'objet, qu'on les révoque, et que désor- 
mais la négociation devra suivre la marche ordi- 
naire. 

On voit que toutes les pensées de Napoléon 
se sont tournées entièrement vers la négocia- 
tion directe qu'il venait d'entamer avec son 
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beau-père. . . De nouveaux succès militaires vont 
encore ajouter à ses espérances... 

Le 1 8 au matin, Napoléon, apprenant que le 
pont de Montereau n'est pas encore occupé par 
le duc de Bellune, se porte aussitôt de ce côté ; 
les gardes nationales bretonnes, et la cavalerie 
du général Pajol, reçoivent en même temps 
Tordre d'arriver sur Montereau par la route de 
Melun. 

Le duc de Bellune s'était présenté le matin 
devant Montereau ; mais il était déjà trop tard, 
les Wurtembergeois s'y étaient établis dans la 
nuit. Pendant ce temps, le corps autrichien de 
Rianchi, avancé de l'autre côté de la Seine, 
jusqu'à Fontainebleau, et craignant de se trouver 
compromis par les progrès de l'avant-garde 
française, s'était hâté de rétrograder sur Fos- 
sard, Villeneuve-la-Guy ard et Sens ; les Wur- 
tembergeois couvraient ce mouvement. 

Le duc de Bellune fait de vains efforts pour 
leur enlever la position. Son gendre, le brave 
général Château, est mortellement blessé dans 
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cette première attaque. Cependant le général 
Gérard arrive à temps pour soutenir le combat ; 
bientôt après Napoléon arrive lui-même pour 
décider la victoire. 

On s'empare des hauteurs de Surville, qui 
dominent le confluent de la Seine et de T Yonne ; 
on y place en batterie Tartillerie de la garde, 
qui foudroie les Wurtembergeois dans Monte- 
reau. Napoléon pointe lui-même les pièces, 
commande lui-même les décharges; Tennemi 
fait de vains efforts pour démonter nos batte- 
ries, ses boulets sifflent sur le plateau de Sur- 
ville comme les vents déchaînés : mais le soldat 
murmure de ce que Napoléon, cédant à Fattrait 
de son ancien métier, reste ainsi exposé aux 
coups de lennemi : c'est dans cette circonstance 
qu'il leur dit gaiement ce mot que tous les 
canonniers de Tarmée ont retenu : « Allez, mes 
« amis, ne craignez rien ; le boulet qui me 
« tuera n'est pas encore fondu. » 

Le feu de nos pièces redouble,, et pas une 
des vitres du petit château de Surville ne résiste 
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à la commotion. Protégées par cette redoutable 
artillerie, les gardes nationales bretonnes s'em- 
parent du faubourg de Melun ; et le général 
Pajol enlève le pont par une charge de cavalerie 
tellement vive, que l'ennemi n'a pas même le 
temps de faire sauter une arche. Les Wurtem- 
bergeois appellent en vain les Autrichiens à 
leur secours ; entassés dans Montereau, ils y 
sont écharpés. Ce combat est un des plus 
brillants de la campagne. 

Tandis que nos succès réjouissent la constance 
infatigable des soldats, redoublent Tardeur 
civique des habitants des campagnes, et portent 
jusqu'à l'exaltation le dévouement de nos jeunes 
officiers, on remarque avec inquiétude qu'un 
retour d'espérance n'a pas encore pénétré dans 
le cœur de la plupart des chefs de l'armée. Plus 
les événements viennent de nous être favorables, 
plus ils craignent Tavenir. Chez eux, la pru- 
dence a grandi avec la fortune : les plus pauvres 
sont au contraire les plus confiants. Cette diffé- 
rence dans la résolution avec laquelle chacun 
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mesure ainsi les éyénements offre des contrastes 
pénibles pour le bienfaiteur^ et il en ressent 
toute Tarmertume. 

U a à se plaindre des plus braves ! . . . Au com* 
bat de Nangis, un mouvement de cavalerie, qui 
aurait été fatal aux Bavarois, a manqué, et on 
en a fait reproche à un général connu par son 
intrépidité, le général L'Héritier. La nuit der- 
nière Tennemi nous a surpris quelques pièces 
d'artillerie au bivouac, et elles étaient sous la 
garde du brave général Guyot, commandant 
les chasseurs à cheval de la garde ! A Surville, 
au moment le plus chaud du combat, les batte- 
ries ont manqué de munitions ; et cette négli- 
gence, qui est un crime selon les lois rigou- 
reuses de Tartillerie, semble retomber sur un 
de nos of&ciers d artillerie les plus distingués, 
sur le général DigeonI La forêt de Fontaine- 
bleau vient d'être abandonnée sans résistance 
aux Cosaques ; et le général qu'on accuse de 
n'avoir tiré aucun avantage, ni d'une pareille 
position, ni de tels adversaires^ c'est Moutbrun ! 
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Enfin, peut-être le combat de Montereau n^au- 
rait-il pas été nécessaire, et tant de sang répandu 
aurait-il été épargné, si la veille on eût marché 
assez vite pour surprendre le pont; mais la 
fatigue a empêché d'arriver ; et c'est le duc de 
Bellune, autrefois Tinfatigable Victor, qui a le 
malheur d'avoir à donner cette excuse ! 

Napoléon ne peut plus contenir son mécon- 
tentement. Rencontrant en route le général 
Guyot, il lui reproche, à la face des troupes, 
d'avoir si mal gardé son artillerie*. Non moins 
violent envers le général d'artillerie Digeon, il 

*■ a On n'avait pu lui cacher que, la veille au soir sur le lieu 
même où il se trouvait en ce moment, deux des canons d'une 
batterie de sa garde, attachés à la division Guyot, surpris sans 
escorte par des cosaques, avaient été enlevés... ; l'empereur arri- 
vait à la hauteur de Villeneuve, lorsque, rencontrant la divi- 
sion Guyot et sa batterie mutilée, il s'arrêta, mit pied à terre, 
et, marchant avec agitation, il fit appeler ce général. Dès qu'il 
l'aperçut, il éclata ! « C'est donc vous qui vous laissez enlever 
« votre artillerie ?... Non, monsieur, il n'y a point d excuses ! 
« Nos canons, c'est le rempart, le salut du pays, T honneur de 
« Tarmée ! En les perdant on perd l'honneur. Tout leur doit 
c 6tre sacrifié. Est-ce à ma garde à l'ignorer ? » Pourquoi 
« serait -elle donc ma garde ? » Alors, sa colère, comme un 
embrasement, redoublant de violence au milieu de cet ouragan 
de paroles, il saisit à deux mains son chapeau et le lança à 
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ordonne qu'on le fasse juger par un conseil de 
guerre ; enfin, il envoie au duc de Bellune la 
permission de se retirer chez lui, et il donne 
aussitôt son commandement au général Gérard, 
dont l'activité sait surmonter toutes les diflB- 
cultés de cette pénible campagne. C'est ainsi 
que Napoléon s'abandonne à une sévérité qui 
Té tonne lui-même, mais qu'il croit nécessaire 
dans des circonstances aussi impérieuses. 

Le général Sorbier, commandant Tartillerie 
de Tarmée, laisse passer le premier moment de 
vivacité, et vient ensuite rappeler les bons et 
anciens services du général Digeon. Napoléon 
Fécoute, et déchire lui-même Tordre qu'il avait 
dicté pour le jugement par un conseil de guerre. 
Le duc de Bellune a reçu avec la plus vive 
douleur la permission de quitter larmée. Il 
monte à Surville, et, les larmes aux yeux, il 



terre en s'écriant : <c Qu'il lui fallait un autre général i Qu'on 
a appelât Exelmans ! » Et, malgré les refus de celui-ci, il le 
fit à rinstant même reconnaître en tète de cette division de sa 
garde. » 

Ségur, Du Rhin à Fontainebleau, p. 236. 
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vient réclamer contre cette décision. En le 
voyant, Napoléon donne un libre cours à son 
mécontentement; il en accable le malheureux 
maréchal. D lui^reproche de servir de mauvaise 
grâce, de fuir le quartier impérial, de ne pas 
même dissimuler une secrète opposition, qui 
sied mal dans un camp. Les plaintes s^adressent 
à la maréchale elle-même : elle est dame du 
palais, et elle s'éloigne de Timpératrice, que la 
nouvelle coiu* semble abandonner. 

En vain le duc de Bellune veut répliquer ; la 
vivacité de Napoléon lui en ôte les moyens. 
Cependant le maréchal parvient à élever la voix 
pour protester de sa fidélité. D rappelle à Napo- 
léon qu'il est un de ses plus anciens compa- 
gnons, et qu'à ce titre il ne peut quitter l'ar- 
mée sans déshonneur. Les souvenirs d'Italie ne 
sont pas invoqués en vain ; la conversation se 
radoucit. Napoléon ne parle plus au duc que du 
besoin qu'il semble avoir d'un peu de repos. 
Ses nombreuses blessures, et ses souffrances, 
suites inévitables de tant de campagnes, ne lui 
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permettent peut-être plus l'actÏTité de l'avant- 
garde, ni les privations des bivouacs, et forcent 
trop souvent ses fourriers à s'arrêter de préfé- 
rence aux lieux où Ton trouve un lit. . . 

Maie cVst inutilement que Napoléon entre- 
prend de déterminer le maréchal à se retirer. 
Celui-ci insiste pour rester, et parait ressentir 
plus vivement les reproches à mesure qu'ils sont 
plus adoucis. U veut même entamer sa justifica- 
tion sur les lenteurs de la veille : mais aussitôt 
ses larmes l'interrompent ; s'il a fait une faute 
militaire, il la paie bien chèrement par le coup 
qui a frappé son malheureux gendre... Au nom 
du général Gh&teau, Napoléon l'interrompt avec 
la plus vive émotion ; il s'informe si l'on con- 
serve encore quelque espoir de le sauver ; il 
n'écoute plus que la douleur du maréchal, et la 
ressent tout entière. Le duc de Bellune, repre- 
nant confiance, proteste de nouveau qu'il ne 
iniîttera nas l'arinée : « Je vais prendre un 
n'ai pas oublié mon ancien 
e placera dans les rangs de la 
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a garde. i> Ces derniers mots achèvent de 
vaincre Napoléon : « Eh bien, Victor, restez, 
ce dit-il en lui tendant la main. Je ne puis vous 
a rendre votre corps d'armée puisque je l'ai 
Ci donné à Gérard, mais je vous donne deux 
a divisions de la garde ; allez en prendre le corn- 
ac mandement, et qu'il ne soit plus question de 
ce rien entre nous... y> 

Le lecteur vient d'assister à une de ces ter- 
ribles scènes dont il a été tant question dans 
les Ubelles. C'est ainsi que Napoléon se fâchait; 
c'est ainsi qu'on l'apaisait. 

On retrouve dans le bulletin daté de Monte- 
reau la teinte des sentiments dont Napoléon 
vient d'être affecté. Les fautes des généraux 
L'Héritier et Montbrun y sont consignées. Le 
passage relatif à la blessure mortelle du général 
Château est surtout remarquable après ce que 
nous venons de raconter : ce Le général Château 
ce mourra ! il mourra du moins accompagné des 
« regrets de toute l'armée ! mort bien préférable 
a pour un militaire à une existence dont il n'au- 
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ce rait acheté la prolongation qu^en survivant à 
<r sa réputation, ou en étouffant les sentiments 
« que l'honneur français inspire dans les cir- 
<i constances où nous sommes! » 

Napoléon couche le 1 8 au soir au petit châ- 
teau de Surville' ; il y passe la journée du 19. 
Tous les maires des environs accourent au quar- 
tier impérial ; la plupart sortent des bois où ils 
se sont réfugiés, et parmi eux on distingue 
M. Soufflot de Mercy, qui fait une vive pein- 
ture du pillage auquel le prince de Wurtemberg 
laisse ses gens s'abandonner. Bientôt on voit 
autour de Napoléon presque autant d'écharpes 
tricolores que d'épaulettes. Une députation de 
Provins vient encore augmenter le nombre des 



^ t La nuit était venue. Seul, et renfermé dans le grand 
appartement du château de SurviUe, dont la commotion pro- 
duite par la batterie de douze, servie par lui-même, avait brisé 
toutes les vitres, il le parcourait avec agitation ; son air était 
sombre ; l'émotion du champ de bataille Vy avait suivi. On eût 
pu croire qu'il allait ordonner et combattre encore ; mais à 
cette exclamation : a On ne m'obéit plus ! On ne me craint 
« plus ! Il faudrait que je fusse partout à la fois v, on vit bien 
que l'orage, prêt à se déclarer, grondait contre les siens. » 

Ségur. Du Rhin à Fontainebleau ^ p. a46. 
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fonctionnaires fidèles qui s'empressent d'appor- 
ter à l'armée des ressources de tous genres, et 
à Napoléon des renseignements importants sur 
la fuite de l'ennemi. 

La journée du 19 est employée à expédier des 
ordres pour que, sur toutes les routes, les dif- 
férentes colonnes de l'ennemi soient harcelées 
sans relâche dans leur retraite, et qu'un mouve- 
ment général des nôtres les poursuive sur 
Troyes. Le général Gérard se met en marche 
sur les pas de la colonne autrichienne échappée 
de Fontainebleau, qui se sauve par la route de 
Sens. La garde impériale chasse devant elle, 
entre la Seine et l'Yonne, ce qui reste des 
corps ennemis qui ont défendu Montereau. Les 
ducs de Tarente et de Reggio s'avancent sur 
Bray et Nogent, et nettoient la rive droite de 
la Seine. 

Napoléon pense que le moment est venu de 
faire entrer l'armée de Lyon dans les combinai- 
sons militaires. C'est cette armée qui doit ache- 
ver la campagne ; elle peut couper la retraite à 



72 SOUVENIRS DE LA CAMPAGNE DE FRANGE 

Fennemi, et rendre nos derniers succès décisifs. 
Désormais les espérances de Napoléon vont re- 
poser sur elle. 

Déjà les levées en masse du Dauphiné sont 
venues au secours de celles de la Savoie; elles 
combattent sous les ordres des généraux Mar- 
chand, Desaix, Seras, et viennent de rétablir 
Pimportante communication du Mont-Genis. 

Le général Bubna a évacué Montluel et les 
environs de Lyon. Les rives de la Saône sont 
libres; et les Autrichiens, réduits à garder la 
défensive, se concentrent sur Genève. Après de 
tels commencements, obtenus par des levées en 
masse, que ne doit-on pas attendre d'une armée 
de troupes de ligne ? Napoléon ordonne au duc 
de Gastiglione de remonter la Saône, de culbu- 
ter tous les détachements qu'il trouvera devant 
lui, de pénétrer dans les Vosges, de s'y établir 
sur les derrières de Tennemi; de faire une guerre 
acharnée à ses convois, à ses bagages, à ses déta- 
chements isolés ; de soulever tous les habitants 
des campagnes, et de porter enfin Talarme chez 
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les alliés, en menaçant leur ligne d^opérations 
et leur route de retraite. 

Mais cette armée de Lyon, qui doit se com- 
poser principalement de troupes tirées de l'Italie 
et de la Catalogne, ne sera pas aussi nombreuse 
que Napoléon Tarait d'abord calculé. Ce qui se 
passe en Italie dérange cette importante combi- 
naison. Le roi de Naples vient de lever le masque. 
a Quoique uni à Napoléon par les liens du sang, 
a et lui devant tout, il se déclare contre lui : 
(n et dans quel moment ? lorsque Napoléon est 
« moins heureux! y> Ces reproches semblent 
échappés à la plume de Thistoire ; ce sont les 
dernières paroles d'une proclamation du prince 
Eugène; elles retentissent dans toute l'Europe. 
Le jeune vice-roi, environné d'ennemis, déve- 
loppe un caractère égal au danger; combat les 
Autrichiens sm* le Mincio, les Napolitains sur 
le Taro, et fait face à tout. . . mais il ne peut 
plus envoyer à Lyon les troupes promises, qui 
devaient donner une supériorité décisive à l'ar- 
mée du maréchal Augereau. C'est un malheur ; 
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cependant la vigueur peut quelquefois suppléer 
au nombre : déjà le maréchal Augereau a sous 
ses ordres deux divisions aguerries, venues de 
Catalogne, et commandées par les généraux 
Musnier et Panne tier. On espère que le duc de 
Gastiglione, électrisé par Fimportance du rôle 
qu'il est appelé à jouer, retrouvera son ancienne 
audace, et fera quelque exploit digne de son 
âge héroïque. Napoléon ne veut négliger aucun 
moyen de stimuler l'énergie de son ancien com- 
pagnon ; il charge l'impératrice elle-même d'al- 
ler voir la jeune duchesse de Castiglione, et de 
l'engager à concourir au salut public par toute 
l'influence qu'elle a sur le cœur de son mari. 
Pendant les vingt-quatre heures qu'on a pas- 
sées au château de Surville, on n'a cessé de ras- 
surer Paris, où le canon de Montereau avait 
retenti. D'abord des estafettes ont porté les pre- 
mières nouvelles de nos succès ; aux estafettes a 
succédé le départ d'un bulletin; ce dernier 
envoi est suivi de près par M. de Mortemart, 
l'un des officiers d'ordonnance les plus distin- 
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gués, qui va porter à Timpératrice les drapeaux 
de Nangîs et de Montereau. 

Dans la journée du 20, Napoléon, avec le 
gros de ses troupes, remonte la rive gauche de 
la Seine par la route de Montereau à Nogent ; 
il déjeune à Bray, dans la maison que Fempereur 
de Russie a quittée la veille ; et le 20 au soir il 
se retrouve à Nogent, avec le corps d'armée du 
duc de Reggio, qui arrive par la route de Pro- 
vins. Nogent avait cruellement souffert. Le 
général Bourmont et les braves troupes qu'il 
commandait y avaient disputé, pendant les 
journées du 10, du 11 et du 12, le passage de 
la Seine à toute l'armée du prince de Schwart- 
zenberg ; ils n'avaient cédé qu'à la dernière 
extrémité. Aussi la ville n'offre-t-elle plus que 
des débris d'incendie, des murs percés par des 
créneaux et des boulets, et çà et là quelques 
habitants qui n'ont plus que la vie à perdre ! Au 
milieu de ce désastre, les sœurs de la Charité 
de Nogent étaient restées dans leur hôpital ; 
elles avaient recueilli les blessés ! Le dévouement 
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imperturbable de ces bonnes sœurs leur avait 
yalu Festime et le respect des généraux ennemis^ 
et nos blessés s^en étaient ressentis. Napoléon 
veut voir les sœurs et le curé ; il les fait appeler, 
les remercie au nom de la patrie, et leur 
accorde, sur sa cassette, un premier secours de 
cent napoléons. 

Le 2 1 , on envoie à Paris un nouveau bulletin, 
pour satisfaire, autant que possible, à Tavidité 
avec laquelle on attend les résultats des derniers 
combats. Napoléon passe la journée à faire 
avancer les troupes qui défilent; et le 22 au 
matin, il se remet en marche pour suivre Ten- 
nemi vers Troyes. La retraite des alliés se chan- 
geait en déroute à mesure que leurs colonnes 
venaient aboutir sur le grand chemin : Faccrois- 
sement de leur masse dans ce défilé, au lieu de 
réunir plus de forces, donnait lieu à plus 
d^encombrement et de désordre ; Feffroi se pro- 
page dans toutes les directions. La peur a des 
ailes, et bientôt les routes des Vosges se couvrent 
de voitures, de charretiers, de blessés et de 
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fuyards, qui reculent jusqu'au Rhin ! Cent 
mille hommes fuient devant Napoléon, qui n'a 
pas quarante mille Français pour les pour- 
suivre. 

Cependant, sur la gauche, entre la Seine et 
FAube, un corps ennemi se présente, qui ne 
parait pas entraîné dans la retraite générale des 
alliés. L'avant-garde de cette troupe vient se 
présenter aux portes de la petite ville de Méry, 
au moment même que les fourriers y entraient 
pour faire le logement du quartier impérial. Le 
général Boyer s'y porte aussitôt avec une divi- 
sion de la garde ; mais il trouve au pont une 
résistance à laquelle il est loin de s'attendre. 
L'ennemi soutient notre attaque pendant le 
reste du jour et une partie de la nuit. Il ne se 
décide à abandonner la position qu'après que 
l'acharnement du combat a réduit cette malheu- 
reuse ville en cendres. 

Quel est cet ennemi si obstiné ? D'abord on 
s'imagine que c'est Witgenstein ; qu'il veut 
rallier les Russes dans la presqu'île du confluent 
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de TAube, et que, dans ce dessein, il attache 
une grande importance à rester maître du pont 
de Méry; mais pendant le combat on apprend 
que c'est aux Prussiens qu'on a affaire, et ce 
n'^est pas sans quelque surprise qu'on retrouve 
si promptement les troupes du maréchal Blû- 
cher. Les rapports étaient vagues. Ce mouve- 
ment de r armée prussienne semble n'être 
qu^une forte reconnaissance que Blûcher inquiet 
a fait faire pour savoir ce que devenait Schwart- 
zenberg. Maintenant que les Prussiens n'ont 
plus à douter du mauvais état de Tarmée autri- 
chienne, on conjecture qu'ils vont s'abandonner 
à ce mouvement général de retraite que leurs 
échecs de Montmirail et de Vauchamps ont 
commencé, et que les combats de Nangis et de 
Montereau viennent de rendre également néces- 
saire pour Schwartzenberg. On se garde donc 
bien de se laisser détourner, par cette rencontre, 
du parti qu'on a pris de poursuivre les Autri- 
chiens à outrance. On se contente de faire 
observer les troupes de Blûcher dans leur re- 
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traite : bientôt on est certain qu'elles ont repassé 
TAube à Baudemont et à Anglure. On croit 
qu'elles ne font ce détour que pour reprendre 
plus sûrement la route de Châlons, et l'on ne 
pense plus qu'à arriver promptement à Troyes. 

Le quartier impérial, n'ayant pu s'établir à 
Méry, était revenu sur la grande route, et s'était 
arrêté au hameau de Châtres. Napoléon y avait 
passé la nuit du 22 au 23 dans la chaumière 
d'un charron. 

Le 23 au matin, le prince Wentzel-Lichten- 
stein se présente de la part du prince Schwart- 
zenberg, dont il est aide-de-camp . Napoléon le 
reçoit entre les quatre murs du charron. Cet 
envoyé apporte la réponse à la lettre que Napo- 
léon a écrite le 17, de Nangis, à son beau -père. 
Son langage est pacifique. Il ne dissimule pas 
combien les plans des alliés viennent d'être dé- 
rangés. Il avoue qu'on a reconnu de nouveau 
Napoléon aux coups qu'il portait, et c'est de la 
bouche même de cet ennemi que sortent les 
premiers éloges, peut-être les seuls que cette 
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campagne mémorable ait valus persomaellement 
à son auteur ! Napoléon, mettant à profit les 
formes conciliantes que montre Faide-de-camp 
autrichien, engage avec lui une conversation 
assez longue. Il lui parle des bruits qui se répan- 
dent depuis quelque temps sur un nouveau sys- 
tème qu'on prête aux alliés : il lui demande s^il 
est vrai que la querelle que nous fait F Europe ait 
en effet changé de nature ; si c'est maintenant 
à sa personne, à sa dynastie qu'on en veut ; et 
si, conformément au plan favori de TAngle- 
terre, c'est maintenant de la famille des Bour- 
bons qu'on s'occupe. Le prince Lichtenstein 
rejette vivement ces bruits comme n'étant pas 
fondés : mais Napoléon lui fait sentir qu'ils 
n'ont que trop de consistance par la présence 
du duc d'Angoulâme au quartier-général des 
Anglais dans le midi; par l'arrivée du duc de 
Berry à Jersey, dans le voisinage de nos dépar- 
tements de l'ouest; et surtout par le voyage 
du comte d'Artois, qui est déjà en Suisse, et 
qui s'annonce comme devant continuer sa 
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route à la suite du quartier-général des alliés. 
Napoléon témoigne combien il lui répugne 
de croire que son beau-père puisse entrer dans 
de pareils projets : M. de Lichtenstein continue 
de répondre par les protestations les plus tran- 
quillisantes. Il ne veut considérer le rôle qu'on 
fait jouer aux Bourbons que comme un moyen 
de guerre, à l'aide duquel on espère opérer 
quelques diversions dans nos provinces ; mais 
il assure qu'il n'y a rien de sérieux à cet égard ; 
que l'Autriche d'ailleurs ne s'y prêterait pas; 

; et qu'enfin on 

n'en veut ni à l'existence de l'empereur, ni à sa 
dynastie ; qu'on désire la paix, et que la preuve 
en est dans la mission qu'il vient remplir. 

Napoléon prévient M. de Lichtenstein qu'il 
compte coucher le soir même à Troyes, et le 
congédie en promettant d'envoyer dès le lende- 
main un général français aux avant-postes pour 
négocier l'armistice. 

Ces pourparlers sont l'heureux présage de la 

6 



N 
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cessation prochaine des hostilités ; ils nous pro- 
mettent une négociation plus franche, et des 
conditions meilleures qu'à Châtillon ; ils doi- 
vent réjouir tout le monde, et cependant les 
flatteuses espérances, qui déjà se répandent dans 
Farmée, ne dissipent pas les inquiétudes de ceux 
qui approchent Napoléon ! G^est peut-être 
Tefiet d^une circonstance dont nous allons 
rendre compte. 

Le baron de Saint- Aignan, le même qui, au 
mois de novembre précédent, avait été chargé 
des propositions de Francfort, venait d'arriver 
de Paris. Napoléon le reçoit immédiatement 
après Taide-de-camp autrichien, et dès les pre- 
miers mots laisse échapper la confiance que 
cette démarche des alliés lui inspire, M. de 
Saint- Aignan se trouvait chargé par divers per- 
sonnages de présenter à Napoléon le tableau vrai 
des angoisses que la capitale éprouve encore. 
Les victoires de Montmirail et de Yauchamps 
n'ont pas rassuré ; celles de Nangis et de Mon.-* 
tereau ne rassurent pas davantage. On redoute 
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de nouveaux revers ; on redoute également de 
nouveaux succès ; on craint que, dans Tun et 
l'autre cas, Napoléon ne se confie trop facile- 
ment à son épée ; et ce qu'on voudrait surtout, 
c'est qu'il employât davantage la voie des négo- 
ciations, M. de Saint-Aignan vient donc l'entre- 
tenir des vœux que Ton forme à Paris pour 
qu'il se décide à des concessions. Une pareille 
conversation allait faire un contraste assez 
brusque avec la précédente ; mais cette consi- 
dération, loin d'arrêter M. de Saint- Aignan, 
l'encourage au contraire à parler, puisqu'il va 
être entendu dans un moment décisif: il s'ac- 
quitte de sa mission avec toute la franchise et 
toute la loyauté qui le distinguent. Rien n'est 
négligé par lui pour faire sentir que, dans l'état 
actuel des affaires, il y a nécessité de tout sacri- 
fier à la conclusion de la paix, a Sire, s'écrie en 
« terminant M. de Saint- Aignan, la paix sera 
« assez bonne, si elle est assez prompte ! — 
<K Elle arrivera assez tôt si elle est honteuse ! i> 
réplique Napoléon. Son front se rembrunit, et 
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M. de Saint-Aignan est brusquement congédié. 
Bientôt ces derniers mots se répètent. On monte 
à cheval, et chacun suit en silence la route de 
Troyes. 




CHAPITRE VI 

L'ARMÉE FRANÇAISE RENTRE DANS TROYES 

SECOND SÉJOUR DE NAPOLÉON DANS CETTE VILLE 

NÉGOCIATION DE L'ARMISTICE A LUSIGNY 

(Du 23 au 27 février.) 

L'armée arrive devant Troyes dans l'après- 
midi du 23 février ; mais elle trouve les portes 
fermées et barricadées. Les Russes, qui n'ont 
pas entièrement évacué la ville, prétendent nous 
la disputer pour quelques heures, et le combat 
s'engage. Cependant la nuit survient ; l'ennemi 
en profite pour demander, par un aide-de-camp, 
que la remise des portes soit différée jusqu'au 
lendemain matin, à la pointe du jour. Napoléon 
préfère le salut de Troyes à toute considération 
militaire ; il fait suspendre l'attaque, consent à 
l'arrangement proposé, et se retire, avec ses 
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principaux officiers, dans une maison du fau- 
bourg des Noues. 

Malgré cette espèce de trêve, le canon con- 
tinue de se faire entendre de temps en temps; 
les troupes, qui se sont répandues de nuit dans 
les faubourgs de la route de Paris, dévastent les 
habitations et les jardins; du côté opposé, Fen- 
nemi met le feu au faubourg par lequel il 
effectue sa retraite; plusieurs villages brûlent 
dans la campagne, et Fhorizon n^est éclairé de 
toutes parts que par la lueur des bivouacs et 
des incendies. Dans Tintérieur de la ville, le 
départ nocturne de cette foule de soldats de 
diverses nations donne un libre cours aux scènes 
de désordre et de violence. 

Le jour parait enfin ; Tavant-garde de Farmée 
française prend possession des postes, et Napo- 
léon entre avec les premières troupes dans la 
ville. Avant de se rendre à son logement, il 
veut faire le tour des murs, reconnaître en quel 
état la ville lui est rendue, faire occuper les 
postes les plus importants, et présider lui-même 
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au bon ordre, pendant que Farméë traverse les 
rues ; mais il peut à peine se faire passage dans 
la foule qui se précipite autour de lui; on 
Taccueille par les acclamations les plus vives ; 
c'est à qui pressera ses bottes et baisera ses 
mains : on dirait que la paix est signée, que 
tous les maux de la guerre sont finis, et que 
Troyes, désormais affranchi de toute crainte, 
improvise un triomphe à son libérateur ! 

Cependant, au milieu de l'expansion géné- 
rale, des plaintes s'élèvent : on parle de traîtres, 
on dénonce des coupables ; et ces cris ne sont 
pas seulement ceux du peuple, ils sont répétés 
par des personnes qui paraissent appai'tenir aux 
classes les plus honorables du commerce et de 
la bourgeoisie. 

Les habitants de Troyes venaient de passer 
dix-huit jours sous le joug des armées enne- 
mies : quelque adoucissement que la présence 
des souverains alliés eût apporté parmi eux au 
poids de la guerre, une telle situation avait paru 
affreuse à de paisibles citoyens, pour lesquels 
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elle était si nouvelle et si imprévue. Ce peuple, 
exaspéré par les violences et les humiliations, 
avait vu d'un œil mécontent que quelques-uns 
de ses compatriotes ne partageassent pas son 
ressentiment contre les étrangers ; il allait jusqu'à 
comprendre dans ses soupçons ceux que des 
circonstances particulières avaient mis dans le 
cas de reconnaître, par des respects, les qualités 
personnelles des souverains alliés. La haine 
publique poursuivait surtout quelques habitants 
qui, désavouant les couleurs sous lesquelles la 
France combattait, avaient osé arborer la cocarde 
blanche. L'indignation publique n'avait attendu 
que le retour de nos troupes pour éclater. Napo- 
léon, forcé par la foule de s arrêter à chaque pas, 
apprend ainsi, au milieu des rues, du haut de 
son cheval, et de la bouche des principaux habi- 
tants dont il est entouré, le sujet du méconten- 
tement qui agite le peuple ; il partage ce mécon- 
tentement, promet hautement de faire prompte 
justice; et à peine est-il descendu à son loge- 
ment, que, jetant ses gants sur la table, et le 
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fouet encore à la main, il ordonne qu'on réu- 
nisse un conseil de guerre. 

La tentative que quelques royalistes venaient 
de se permettre à Troyes se rattachait aux 
menées secrètes par lesquelles les partisans de la 
maison de Bourbon voulaient rappeler à la fois 
sur elle l'attention des Français et celle des sou- 
verains alliés : des Français, en accréditant dans 
nos provinces l'opinion que les couleurs blanches 
pouvaient seules désarmer l'inimitié des alliés ; 
des souverains, en leur présentant cette ombre 
d'un parti royaliste comme un parti réel, et ses 
couleurs, sous lesquelles un petit nombre de 
gens intimidés couraient se réfugier, comme un 
appel de l'opinion publique en faveur de l'an- 
cienne famille. Ce que la peur avait ainsi com- 
mencé dans quelques départements malgré les 
peuples, une influence ennemie semblait vouloir 
l'achever malgré les alliés eux-mêmes. Quoi 
qu'en ai dit le prince de Lichtenstein, l'Angle- 
terre avait entrepris sérieusement la restauration 
des Bourbons, et de tous côtés les intrigues de 
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ses agents prenaient un caractère plus graTè. U 
devenait urgent d'intimider leur audace, en 
déployant contre eux la sévérité des lois. Dans 
de pareilles circonstances, Tautorité, toujours 
ombrageuse, punit quelquefois jusqu'aux appa- 
rences ; dans celle-ci, un prince faible ou cruel 
n^aurait eu que trop de prétextes pour faire 
couler des flots de sang ! . . . Mais Napoléon 
s'était jusqu'alors refusé à sévir, tant le remède 
des supplices lui inspirait de dégoût ! La raison 
d'état parle enfin si haut qu'il est forcé de l'en- 
tendre. On vient d'apprendre l'entrée du comte 
d'Artois en Franche-Comté. Non seulement ce 
prince et ses fils, placés sur les frontières les 
plus opposées, semblent se présenter pour agiter 
la France d'une extrémité à l'autre ; mais le chef 
de leur maison, Louis XVIII lui-même, est par- 
venu à faire circuler dans Paris ses paroles, ses 
insinuations, ses pardons et ses promesses. Du 
fond de sa retraite de Hartwell, en Angleterre, 
il a écrit aux principaux fonctionnaires de l'em- 
pire^ aux sénateurs, aux membres du conseil et 
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de la magistrature : ses lettres yiennent dé- 
river mystérieusement à leur adresse ; et déjà 
quelques-uns de ceux qui les ont reçues rêvent 
aux chances d^une révolution nouvelle ! Des 
rumeurs souterraines commencent à se faire 
entendre dans la capitale, tandis que la conjura- 
tion éclate dans les provinces occupées par Fen- 
nemi, et surtout dans le midi... Telle est la 
substance des derniers rapports qu'on reçoit de 
toutes parts. Cet état de choses n'aggrave que 
trop l'affaire des royaUstes de Troyes. Il faut se 
décider à punir ; et peut-être, pour qu'on prenne 
ce parti, n'est-ce pas trop de l'influence du 
champ de bataille qui nous environne. Chaque 
jour, à chaque instant, quelques-uns des nôtres 
tombent sous les coups de l'ennemi : au milieu 
de cette destruction continuelle, la vie d'un 
obscur conjuré pèse à peine dans les balances 
sanglantes de la guerre. Parmi les noms des 
coupables que la clameur publique vient de 
désigner, on a retenu ceux de deux anciens 
émigrés que toute la ville accuse non seulement 
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d^avoir porté la cocarde blanche et repris la croix 
de Saint-Louis, mais encore d'avoir fait publi- 
quement des démarches auprès de Tempereur 
de Russie en faveur de la cause des Bourbons. 
Ce sont les sieurs Gouaut et Vidranges ; ce der- 
nier s'est réfugié à Ghaumont, mais Gouaut est 
resté ; la foudre qu'il a voulu braver tombe sur 
lui : il est traduit au conseil de guerre , et ser- 
vira d'exemple *. 

L'affaire de l'armistice emploie le reste de la 
matinée. Un autre aide-de-camp du prince de 
Schwartzenberg arrive de Bar-sur-Aube, où le 
quartier-général des alliés s'est d'abord retiré. Il 
vient proposer le village de Lusigny, près Ven- 

^ n résulte de la note que M. Vidranges a fait insérer dans 
l'ouvrage de M. Beauchamp, tome I«', page 241 et suivantes, 
« que la présence des alliés dans l'ancienne capitale de la 
«r Champagne avait ranimé l'espoir des partisans des Bourbons ; 
« que l'un d'eux, M. de Vidranges, gentilhomme lorrain, réso- 
« lut (T entraîner cette ville ; qu'il fut secondé par M. Grouaut, 
« chevalier de Saint-Louis ; que le comte de Rochechouart, et 
a le colonel Rapatel, lui ayant donné la nouvelle de l'arrivée 
a des princes sur lo continent, et leur ayant dit qu'il était 
c temps de se prononcer, ils s'étaient sentis électrisés, qu'ils 
« avaient rattaché la croix de Saint-Louis à leur boutonnière ; 
c que le prince de Wurtemberg les ayant encouragés à s'adres- 
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dœuvres, pour la réunion des généraux qui 
auront à négocier Farmistice. Il annonce que le 
général Duca est nommé commissaire pour l'Au- 
triche; que les autres commissaires sont pour 
la Russie le général SchouvaloflF, et pour la 
Prusse le général Rauch. 

Napoléon de son côté désigne le général Fia- 
haut, son aide-de~camp ; il s'occupe aussitôt de 
le faire partir, dicte ses instructions, et les lui 
remet à la suite d'un long entretien. 

Après le départ du général Flahaut, Napoléon, 
harassé de fatigues, venait de se retirer dans sa 
chambre, lorsque la famille éplorée de Gouaut 
se présente aux portes pour demander grâce. 
Napoléon ne savait pas résister à ces cris de 
miséricorde ; des rémissions éclatantes et nom- 

c ser à l'empereur de Russie, ils étaient allés trouver ce prince 
€ au nom des principaux royalistes de Troyes, et qu'ils lui 
« avaient présenté une adresse dans laquelle ils sollicitaient le 
« rétablissement des Bourbons sur le trône de France ». M. de 
Vidranges finit par un aveu encore plus remarquable : c^est 
que Tempereur de Russie ne put s'empêcher de leur dire « qu'il 
<c trouvait leur démarche un peu prématurée; que les chances de la 
« guerre étaient incertaines ; et quHl serait fâché de Us voir sacri- 
« fiés... {Note de V auteur.) 
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breuses attestent assez sa clémence : mais cette 
fois, déterminé à ne pas se laisser fléchir, il 
avait pris des précautions contre lui-même, et 
n'avait trouvé d'autres moyens que de ne pas 
se laisser approcher. Cependant Técuyer de ser- 
vice est des environs de Troyes, c'est Mesgrigny. 
n veut servir ses compatriotes ; tout ce qui est 
de service avec lui le seconde. A peine Napo- 
léon est réveillé que le placet de Gouaut est 
présenté; mais est-il encore temps de sauver 
ce malheureux! On court à Fétat-major; le 
prince de Neufchâtel répond que la sentence 
doit être exécutée. Napoléon veut du moins 
qu'on s'en assure. Un officier d'ordonnance 
y court. Bientôt cet officier revient : il est 
trop tard. Napoléon garde un long silence, et 
le rompt enfin en disant : ce La loi le con- 
damnait! y> 

Pendant les journées des 25 et 26, l'attention 
est entièrement concentrée sur les conférences 
de Lusigny. On reste dans une alternative con- 
tinuelle de craintes et d'espérances. Des cour- 
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riers, des ordonnances, des aides-de-camp, se 
succèdent incessamment sur la chaussée de Ven- 
dœuvres. Tantôt on croit voir arriver la nou- 
velle de la cessation des hostilités, tantôt on 
entend parler de nouveaux combats. Le 27 au 
matin, auc^ne nouvelle décisive n'était encore 
arrivée de 1^ part du général Flahaut. Cepen- 
dant la question militaire était trop simple 
en elle-même pour présenter de grandes diffi- 
cultés; mais la politique s'était emparée de la 
négociation et Tavait singulièrement compli- 
quée. 

Dans ces pourparlers, Tennemi ne se propo- 
sait qu^une suspension d'armes; mais Napoléon, 
portant ses vues plus loin, cherchait à profiter 
de Foccasion pour poser les bases de la paix 
définitive. Il désirait garder Anvers et les côtes 
de la Belgique : c'était le prix qu'il se promettait 
de ses derniers succès. Mais Anvers était pour 
l'Angleterre la négociation tout entière ; et, par 
l'influence anglaise, cette concession devait être 
obstinément refusée au congrès de Ghâtillon. Il 
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était dès lors indispensable de faire traiter ce 
point sur un autre terrain. Anvers devait perdre 
de son importance aux yeux désintéressés des 
généraux russes, autrichiens et prussiens : Na- 
poléon s^était donc proposé de faire préjuger la 
question dans la conférence militaire de Lusi- 
gny ; mais tant qu^elle serait indécise, il ne vou- 
lait pas se priver par une trêve prématurée des 
avantages que la poursuite des Autrichiens sem- 
blait lui promettre pour compléter la défaite des 
alliés. Aussi Farmée française n^avait-elle pas 
cessé un moment de pousser les Autrichiens 
Fépée dans les reins. Le quartier général ennemi 
rétrogradait jusqu^à Golombey; la garde russe 
était en retraite sur Langres ; le corps de Lich- 
tenstein sur Dijon. Les souverains alliés s ^étaient 
retirés à Ghaumont en Bassigny ; nos troupes 
s'emparaient de Lusigny au moment où les com- 
missaires pour l'armistice s'y réunissaient. Cette 
occupation militaire de Lusigny avait même 
donné lieu à des difficultés dès les premiers 
pourparlers ; mais de plus graves obstacles 
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s'étaient élevés bientôt après, lorsqu'on en était 
venu à disputer la ligne de Farmistice. 

Les généraux ennemis avaient proposé le 
statu quo des deux armées. 

Le général Flahaut, conformément à ses ins- 
tructions, avait demandé que la ligne s'étendit 
depuis Anvers, où nous avions le général Car- 
not, jusqu'à Lyon, où nous avions le duc de 
Gastiglione. Cette ligne devait placer les forces 
de la France sur un seul front, depuis l'Escaut 
jusqu'aux Alpes. Les commissaires russes et 
prussiens, affectant de se mettre hors de l'in- 
fluence des derniers événements, trouvaient que 
c'était payer trop cher quelques délais dont l'ar- 
mée autrichienne avait besoin pour reposer ses 
colonnes. Le général autrichien était plus conci- 
liant ; mais, par suite de la forme diplomatique 
que les conférences avaient prise, chaque com- 
missaire s'était trouvé dans la nécessité de de- 
mander de nouvelles instructions, et le temps 
se perdait à les attendre. 

Ce sont pourtant des moments bien précieux 
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que ceux qui s'écoulent ainsi : notre horizon 
s'est tout à coup chargé de nuages sombres 
qu'un armistice seul aurait pu dissiper. Nous 
sommes arrivés à Tépoque critique de la cam- 
pagne. 



CHAPITRE VII 

TROISIÈME EXPÉDITION 

CONTRE LE MARÉCHAL BLUCHER 

RETOUR DE NAPOLÉON SUR LA MARNE 

(Fin de février.) 

Lorsque Napoléon dictait ses prétentions au 
commissaire qu'il envoyait à Lusigny, la sus- 
pension d^armes demandée par les alliés était 
généralement considérée comme ne pouvant être 
profitable qu'à l'armée autrichienne, dont elle 
aurait arrêté la déroute . On était loin de penser 
que l'armistice pouvait offrir à l'armée française 
un avantage équivalent, en suspendant les opé- 
rations du maréchal Bliicher. On apprend enfin, 
mais trop tard, la diversion que les Prussiens 
ont entreprise, et dont il nous reste à rendre 
compte. 
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Pour conserver la liaison des faits, nous re- 
viendrons un moment sur nos pas. 

Après le combat de Vauchamps, nous avons 
laissé le maréchal Blûcher séparé de ses lieute- 
nants, battu comme eux, faisant en toute hâte 
retraite vers Châlons-sur-Marne, et ne sachant 
trop où cette déroute pourra le mener. La for- 
tune ne lui a pas tenu longtemps rigueur. Dès 
le lendemain, Napoléon, rappelé vers Nangis et 
Montereau, a cessé de peser sur lui. Blûcher n'a 
plus été poursuivi que par le duc de Raguse, 
et bientôt ce dernier a été obligé lui-même de 
lâcher prise, pour revenir sur Montmirail com- 
battre un corps de troupes que le prince 
Schwartzenberg avait fait avancer de ce côté au 
secours des Prussiens. Tandis que le duc de 
Raguse, occupé à poursuivre cette troupe, est 
allé prendre position à Sezanne, Blûcher a mis 
les moments à profit en ralliant à lui les corps 
de Sacken et d'York. 

Ceux-ci avaient échappé de leur côté à la 
poursuite du duc de Trévise, par un concours 
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de circonstances non moins heureuses que celles 
qui avaient débarrassé leur général en chef. Les 
corps prussiens de Bûlow et les divisions russes 
de Wintzingerode et de Woronzoff, après avoir 
pris possession de la Belgique, avaient franchi 
notre ancienne frontière du nord. Leur avant- 
garde, pénétrant à travers les Ardennes, s^était 
avancée jusqu^aux portes de Soissons. A défaut 
de bonnes murailles et d'une nombreuse gar- 
nison, Soissons avait le général Rusca pour 
commandant ; mais ce brave officier avait été 
tué d^une des premières décharges, et sa mort 
avait promptement livré la place au général 
Wintzingerode. Les Russes y étaient entrés le 
i3 février, précisément pour recueillir les 
fuyards de Sacken et d'York, qui s'échappaient 
du combat livré la veille à Château-Thierry. Ces 
troupes ayant appris en se ralUant à Soissons 
que leur général en chef, Blûcher, ralliait lui- 
même ses forces du côté de Châlons, s'étaient 
aussitôt mises en marche pour aller le rejoindre 
par la route de Reims. Les Russes auraient 
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voulu ae conserver la possession importante de 
Sois$ons; mais dès le 19 février le duc de Tré- 
vise avait repris cette ville. 

Le maréchal Blûcher, peu de jours après ses 
défaites, était donc parvenu à réunir toutes ses 
forces, et se voyait au moment d'en recevoir 
de nouvelles qui lui arrivaient par les routes du 
nord et de la Lorraine. Le 18 février, il s'était 
trouvé en état de courir à son tour au secours 
de Scbwartzenberg ; des bords de la Marne, il 
était venu camper avec cinquante mille hommes 
au confluent de TAube et de la Seine ; il avait 
reçu en route, le 19, au bivouac de Sommesous, 
un nouveau renfort de neuf mille hommes 
appartenant au corps de Langeron : il espérait 
qu^une réunion générale de toutes les forces des 
alliés en avant de Troyes arrêterait Napoléon, et 
produirait les mêmes résultats qu'à Brienne. Ce 
n'était donc pas seulement un détachement de 
l'armée de Silésie que nous avions rencontré à 
Méry, ainsi que nous l'avions cru pendant 
quelques jours ; c'était l'avant-garde de toutQ 
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cette armée. Bliicher s^était trouvé de la par- 
isonne au combat du pont de Méry ; il y avait 
été blessé à la jambe. Il n'avait pris le parti de 
la retraite qu'après s'être convaincu de ges pro- 
pres yeux qu'il était impossible de rallier l'armée 
de Schwart;eenbçrg en avant de Troyes, et que 
la réunion projetée était désormais inutile. Dès 
lors, il s'était décidé à repasser l'Aube ; mais sa 
retraite cachait un des plus hardis projets de la 
campagne. Encouragé par les renforts qui ne 
cessaient de lui arriver, soit qu'il eût reçu des 
ordres de son cabinet, soit qu'il n'eût pris con- 
seil que de aon audace, Blûcher avait résolu de 
s'avancer encore une fois sur Paris, pour tenter 
une grande diversion en faveur de l'armée autri- 
chienne. Ainsi, pendant que le gros de l'armée 
française était autour de Troyes, occupée d'ar- 
mistice et de paix, les troupes prussiennes des-^ 
cendaient rapidement sur les deux rives de la 
Marne. Le duc de Raguse, forcé le 24 d*aban*p 
donner Sezanne, se retirait, par la Ferté-Gau- 
cher, sur la Ferté-sous-Jouarre. De l'autre côté 
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de la Marne, le duc de Trévise, après avoir laissé 
garnison dans Soissons, se retirait également 
sur la Ferté-sous-Jouarre. 

Napoléon ne reçoit ces nouvelles que dans la 
nuit du 26 au 27 ; en peu d'heures, elles ont 
changé tous ses plans. Le 27 au matin, il quitte 
Troyes précipitamment pour se porter, par 
Arcis-sur-Aube et Sezanne, sur les traces de 
l'armée prussienne. U ne laisse en avant de 
Troyes que deux corps d'armée, celui du duc de 
Reggio et celui du duc de Tarente ; c'est le duc 
de Tarente qui commandera en chef. Au moment 
où ces deux maréchaux sont ainsi abandonnés à 
eux-mêmes, le premier est engagé dans un 
combat très vif sur les hauteurs de Bar -sur- 
Aube, le second est en marche vers Ghâtillon. 
Mais il ne s'agit plus de poursuivre les Autri- 
chiens ; désormais les troupes qui restent oppo- 
sées à celles de Schwartzenberg doivent borner 
leurs efforts à les contenir, et surtout à masquer 
le grand mouvement que notre armée fait sur 
Blûcher. Dans cette intention, le duc de Reggio 
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et le général Gérard, qui sont aux prises avec 
Tennemi, font faire sur toute la ligne les accla- 
mations qui signalent ordinairement l'arrivée de 
Napoléon. Ces cris sont entendus de la ligne 
opposée ; et tandis que Napoléon s'éloigne de 
Troyes à marche forcée, Schwartzenberg croit 
qu'il est arrivé devant lui. 

Le 27 février, Napoléon arrive vers midi à 
Arcis-sur-Aube ; il s'y arrête quelques heures 
dans le château de M. de la Briffe, son cham- 
bellan, pour donner le temps aux troupes de 
défiler, et de passer l'Aube. En sortant du pont 
d'Arcis, l'armée prend à gauche et suit la route 
de traverse qui conduit à Sezanne : le soir, on 
bivouaque sur les confins des départements de 
l'Aube et de la Marne, non loin de la Fère 
champenoise ; Napoléon entre chez le curé du 
petit village d'Herbisse et y passe la nuit. 

Arrêtons-nous-y un moment avec le quartier 
impérial. Après les peines de la journée, la 
gaieté française j était encore de temps en temps 
quelques lueurs sur le repos du soir : cette 
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aoirée d'Herbiase est peut-être la dernière de ce 
genre que je puisse mettre sous les yeux du lec- 
teur. 

Le presbytère se composait d'une seule cham- 
bre et d'un fournil : Napoléon se renferme dans 
la chambre, et y abrège la nuit par ses travaux 
accoutumés. Les maréchaux, les généraux aides- 
de-camp, les officiers d'ordonnance et les autres 
officiers de la maison, remplissent aussitôt le 
fournil : le curé veut faire les honneurs de chez 
lui ; au milieu de tant d'embarras, il a le malheur 
de s'engager dans une querelle de latin avec le 
maréchal Lefèvre; pendant ce temps, les offi- 
ciers d'ordonnance se groupent autour de la 
nièce, qui leur chante des cantiques. Le mulet 
de la cantine se faisait attendre ; il arrive enfin : 
on établit aussitôt une porte sur un tonneau; 
quelques planches sont ajustées autour en forme 
de bancs ; les principaux s'y asseyent, les autres 
mangent debout. Le curé prend place à la droite 
du grand maréchal, et la conversation s'engage 
sur le pays où l'on se trouve : notre hôte a 
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peine à concevoir comment ces militaires con- 
naissent si bien les localités ; il veut absolument 
que tout son monde soit Champenois. Pour lui 
expliquer ce qui Fétonne, on lui présente des 
feuilles de Cassini, que chacun a dans sa poche ; 
il y retrouve le nom de tous les villages voisins, 
et s'étonne encore davantage, tant il est loin de 
penser que la géographie s'occupe de pareils 
détails : les naïvetés du bon curé égaient ainsi 
la fin du repas. Bientôt après on se disperse 
dans les granges voisines : les officiers de service 
restent seuls auprès de la porte de la chambre 
ou se trouve Napoléon ; on leur apporte leur 
botte de paille ; et le curé ne pouvant aller 
coucher dans son lit, on lui cède la place d'hon* 
neur sur le lit de camp. Le lendemain matin 28, 
le quartier impérial part de très bonne heure : 
Napoléon était à cheval que le curé n'était pas 
encore réveillé ; il se réveille enfin ; mais pour 
le consoler de n'avoir pas fait ses adieux, il ne 
faut rien moins qu'une bourse que le grand 
maréchal lui fait remettre, et qui est l'indemnité 
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d'usage dans toutes les maisons peu aisées où 
Napoléon s'arrête. Quittons le bon curé d'Her- 
bisse, et remettons-nous à la suite du mouve- 
ment de Farmée. 

Tandis que Tarmée continue sa marche vers 
Sezanne, Napoléon se porte, avec des troupes 
légères, sur un corps ennemi qui avait couché 
près de nos bivouacs, à la Fère champenoise ; il 
le chasse devant lui : c'était un détachement de 
cavalerie que Blûcher avait jeté de ce côté sous 
les ordres du général Tettenbom, pour commu- 
niquer avec Farmée autrichienne, et être averti 
de notre marche. Les colonnes de l'armée fran- 
çaise se réunissent, vers le milieu de la journée, 
à Sezanne ; on ne s'y arrête que pour prendre 
des renseignements ; on apprend que les ducs 
de Trévise et de Raguse se sont réunis le 26 à 
la Ferté-sous- Jouarre ; mais que, trop faibles 
encore malgré leur jonction, ils continuent de 
reculer devant toutes les forces de Blûcher, et 
doivent être à Meaux ; qu'il n'y a pas un moment 
à perdre pour sauver ce faubourg de la capitale. 
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L^armée se remet aussitôt en marche ; mais 
la journée étant déjà très avancée, on ne peut 
faire que quelques lieues au-delà de Sezanne, et 
Ton bivouaque à moitié chemin de la Ferté- 
Gaucher. Le quartier impérial passe la nuit au 
château d'Estrenay, que les Prussiens avaient 
pillé le matin. 

Plusieurs officiers d'ordonnance, expédiés en 
toute hâte par les deux maréchaux que Ton 
vient de laisser au-delà de Troyes, arrivent dans 
la soirée, et sont porteurs de mauvaises nou- 
velles : les Autrichiens ne reculent plus ; ils ont 
repris vivement roflTensive à Fins tant même que 
Napoléon a quitté Troyes : le combat que les 
troupes du duc de Reggio et du général Gérard 
ont eu à soutenir le 27, sur les hauteurs de Bar- 
sur- Aube, a été sanglant ; les généraux ennemis 
ont prodigué le nombre des assaillants ; la valeur 
personnelle des chefs n'a épargné aucun effort 
pour ramener la confiance dans cette armée 
découragée, et la décider à accabler de sa masse 
le petit nombre de Français qui lui est opposé ; 
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Witgenstein et Schwartzenberg lui-même se sont 
fait blesser. Les Renforts qui arrivaient à chaque 
instant à Tennemi rendaient cette lutte de plus 
en plus disproportionnée; et le soir, les géné- 
raux français s'étaient décidés à la retraite : ils 
reviennent sur Troyes. Le duc de Tarente, qui 
a eu quelques avantages du côté de Mussy- 
rÉvêque, et qui a même relevé un moment les 
troupes autrichiennes dans la garde d'honneur 
du congrès de Ghâtillon, est entraîné par le 
mouvement de retraite qui ramène le duc de 
Reggio sur Troyes. Les Autrichiens savent 
maintenant que les troupes qu'ils ont devant 
eux ne sont qu'un rideau, et que le gros de 
l'armée française a suivi Napoléon ; ils se trou- 
vent eux-mêmes si nombreux, que déjà ils n'hé- 
sitent plus à détacher les généraux Hesse-Hom- 
bourg et Bianchi contre le duc de Castiglione, 
qui devient trop redoutable sur leurs derrières. 
Ainsi peu de jours ont suffi pour dissiper nos 
avantages et déjouer nos projets : les Autri- 
chiens, qu'on croyait poursuivre jusqu'au Rhin, 
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se sont ralliéâ entre Làngres et Bar, et mainte- 
nant reviennent sur nous ; le maréchal Auge- 
reau ne pourra plus opérer la diversion qui lui 
a été prescrite sur là Saône ; et Paris se voit 
menacé plus que jamais par l'armée de Blflcher 
qui est aux portes de Meaux. 

Napoléon, à force d'activité, espère encore 
ramener la fortune; il veut d'abord se débar- 
rasser de Blûcher et compte revenir sur la Seine 
assez tôt pour sauver Troyes. 

Le i*"" mars, l'armée française arrive de bonne 
heure à la Fer té-Gaucher ; Napoléon s'y arrête 
un moment chez le maire, vieillard très âgé, 
que son zèle rajeunit, et que Napoléon rajeunit 
encore en lui donnant la décoration de la Légion 
d'Honneur. Les nouvelles de Meaux sont rassu- 
rantes : les Prussiens ont été arrêtés par la rup- 
ture des ponts de Trilport et de Lagny ; ils ont 
été également arrêtés la veille (le 28) sur la ligne 
de rOurcq, au village de Lisy, par les troupes 
du duc de Raguse ; et sur la Térouenne, au gué 
de Trême, par les troupes du duc de Trévise. 
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Ainsi, les deux maréchaux tiennent toujours 
en avant de Meaux ; Napoléon arrive sans doute 
à temps ; dans quelques heures , ses troupes 
vont se trouver en ligne : si Bliicher, surpris par 
leur brusque arrivée, fait volte-face contre elles, 
un combat décisif va s'ensuivre, et les affaires 
peuvent être promptement rétablies. Pleines de 
ces espérances, Farmée continue, en toute hâte, 
sa marche par Rebais ; elle est harassée, mais 
Fardeur de vaincre la soutient : de Rebais, elle 
se dirige sur la Ferté. Arrivée enfin sur les hau- 
teurs de Jouarre, elle découvre à ses pieds la 
ville de la Ferté, les sinuosités de la vallée, et, 
de Fautre côté de la Marne, Farmée prussienne 
qui nous échappe ! 

Le maréchal Blûcher avait été informé sans 
doute, par les troupes légères de Tettenborn, de 
Fapproche de Napoléon ; il avait évacué aussitôt 
la rive gauche de la Marne, réuni à ses troupes 
de la rive droite, il avait coupé les ponts, et 
venait de mettre la rivière entre nous. 

Napoléon ordonne qu'on se mette, sans perdre 



à 



TROISIÈME EXPÉDITION COIftRE BLUGHÈR li3 

de temps ^ à rétablir un pont à la Ferté ; mais 
cette opération exigera au moins vingt-quatre 
heures : on passe la nuit à Jouarre. 

Le lendemain^ 2 mars, Napoléon descend à la 
Ferté, pour être plus près des travaux du pont ; 
il s'établit dans la première maison qu'il trouve 
au faubourg de Paris» 

La plaine qui s'étend entre la Marne et FOurcq 
est couverte des détachements de Farmée prus- 
sienne. On les voit qui mettent à profit le temps 
que nous perdons à rétablir un pont î leur 
retraite se fait en désordre dans la direction de 
Soissons. Le temps est afiVeux : ils ne peuvent 
fuir que par des chemins de traverse, où leurs 
équipages restent embourbés ; les souvenirs de 
Montmirail et de Vauchamps se réveillent parmi 
eux, et troublent leurs esprits. A chaque instant 
des paysans qui échappent de leurs mains vien- 
nent à la Ferté raconter les embarras et les ter- 
reurs de Fennemi. Ces rapports ne font qu'a* 
jouter à l'impatience que Napoléon à de franchir 
la Marne. 

8 
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Bacler-d'Albe est envoyé à Paris pour y porter 
k nouvelle de la retraite des Prussiens. Rumigny, 
l'un des commis du cabinet, part en courrier 
pour GhâtiUon, où il instruira le duc de Vicence 
de la situation des affaires ; des aides-de-camp 
sont expédiés aux ducs de Trévise et de BeUune, 
pour qu'ils aient à reprendre l'offensive, et leur 
donner avis qu'ils forment désormais la gauche 
du cercle dans lequel on va renfermer Bliicher. 

Dans la nuit du 2 au 3 mars, nos troupes 
effectuent enfin ce passage de la Marne, si long- 
temps retardé : mais tout à coup le temps 
change ; une forte gelée succède à la pluie, et 
l'ennemi voit se convertir en routes solides et 
faciles ces mêmes boues d'où quelques heures 
auparavant il désespérait de sortir ! 

Malgré ce contre -temps, toutes les chances 
d'un grand succès ne nous sont pas enlevées. 
Dans la direction que l'ennemi est forcé de 
suivre pour opérer sa retraite, le cours de 
l'Aisne va lui barrer le passage. Soissons est la 
clef de cette barrière ; Soissons, dont les fortifi- 
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cations ont été relevées, est à nous; quatorze 
cents Polonais en forment la garnison : Tennemi 
ne peut penser à T enlever par un coup de main, 
Blûcher est à Beurneville, près la Ferté-Milon ; 
ses soldats épars dans les plaines de Gandelu et 
d'Aulchy-le-Ghâteau, ayant devant eux TAisne, 
derrière eux la Marne, pressés à gauche par les 
troupes du duc de Trévise et du duc de Raguse, 
à droite par l'armée de Napoléon, courent grand 
risque d^être acculés sur Soissons, et d^étre 
forcés de déposer armes et bagages aux pieds 
des vieux remparts de cette ville. 

Plein de ces espérances, Napoléon débouche, 
le 3 mars, par le nouveau pont de la Ferté; il 
porte rapidement ses troupes sur la grande route 
de Ghâlons jusqu'à Château -Thierry; et là, 
trouvant à gauche la route de Soissons, il la 
fait prendre à son armée, qu'il ramène ainsi sur 
les flancs de Tennemi. Quel que soit ce détour, 
nos troupes, en suivant une chaussée, ont marché 
plus vite que les Prussiens, leur ont coupé le 
chemin de Reims, et se trouvent en mesure 
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d'arriver sur eux avant qu'ils aient passé TAisne. 
Napoléon s'arrête la nuit à Bezu-Saint-Germain. 

Tandis que la droite de Fartnée française 
s'avance ainsi par la route de Château-Thierry 
à Soissons, les troupes des ducs de Trévise et de 
Raguse tournent ^ennemi par notre gauche, et 
marchent également sur Soissons ; Tun en sui- 
vant la grande route de Villet-s-Cotterets, l'autre 
en passant par Neuilly-le-Saint-Front. 

Resserré ainsi de tous côtés, renncmi se croit 
perdu ; mais dans ce moment critique, les ponts- 
levis de Soissons s'abaissent devant l'armée 
prussienne étonnée * ! 



^ Henry Houssaye a conté de façon dramatique cette désas- 
treuse capitulation de Soissons qui sauvait l'armée prussienne. 

a n était environ neuf heures, écrit-il. Soudain une canon- 
nade furieuse éclate dans la direction de TOurcq. A ce bruit, 
tout le monde tressaille. C'est une explosion de cris d'espoir et 
d'exclamations décolère : a C'est le canon de l'empereur !..« 
c*est l'empereur qui arrive !... il faut nous défendre !... H faut 
rompre les pourparlers !... Si la capitulation est signée, il faut 
la déchirer ! . . . L'empereur arrive ! » 

A ce moment, la capitulation venait à peine d'être signée. 
Des difficultés s'étaient élevées au sujet des canons. Moreau 
avait demandé à en emporter six, et les négociateurs, se réfé- 
rant à la lettre de Wintïingerode, où il était écrit que les Fran- 
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Ce passage inespéré lui est ouvert par U^ 
généraux BiUow et Wintzingerode, que le hasard 
vient d'amener sur Tautre rive de FAisne. 

Le général Bulow, arrivant de Belgique, à 
travers la Picardie, avait d'abord fait une incur- 
sion sur notre arsenal de la Fère ; il s'était 
ensuite réuni au général Wintzingerode ; leur 
jonction venait de se faire le 2 mars, dans les 

çais quitteraient la ville avec deux canons, ne voulaient pas 
céder. De son côté, Moreau s'obstinait à réclamer ses six pièces. 
L91 discussion devenant très vive, les pourparlers menaçaient 
d'être rompus quand Lowenstern prit sur lui d'accorder les 
canons. A peine eut-on signé que l'on entendit distinctement 
les décharges d'artillerie. Moreau pâlit et saisissant le bras de 
Lowenstern : « Je suis perdu, vous m'avei trompé. Le feu so 
rapproche. L'armée de Blûcher est en pleine retraite. L'empe- 
reur aurait jeté Blûcher dans l'Aisne sans ma capitulation. Il 
mo fera fusiller. Ah ! Je le sens, je suis un homme perdu. » 
Lowenstern avoue qu'il était ému de la douleur du général. 
« Je ne pouvais cependant pas le justifier, ajoute-t-il. Il aurait 
une belle page dans l'histoire s'il se fût défendu. Mais il ne 
songeait qu'à sauver ses troupes. 

Quand Lowensteru revint au quartier général russe avec la 
capitulation signée, Wintxingerode l'embrassa. Lowenstern s'ex* 
ousant d'avoir outrepassé ses pouvoirs en cédant les six pièces, 
le général Woronzoff, qui assistait à l'entretien et qui, lui 
aussi, entendait la canonnade de TOurcq, s'écria : « Ah ! qu'ils 
prennent leur artillerie et la mienne avec s'ils la veulent, mais 
qu'ils partent, qu'ils partent ! » 

H. Houssaye, 1814, p. i53 et suiv. 
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environs de Soissons. Ces généraux avaient 
entamé des pourparlers avec le commandant 
français, et, dans cette négociation, ils avaient 
réussi à lui persuader qu'il n'avait rien de mieux 
à faire que de capituler. 

Le 4 mars au matin. Napoléon, ignorant 
encore ce qui vient de se passer à Soissons, con- 
tinue son mouvement sur TAisne ; Farmée impé- 
riale passe au pied des ruines du château de 
Fère-en-Tardenois, et arrive à Fismes, où elle 
coupe la route de Soissons à Reims. C'est là 
qu'on apprend la perte de Soissons, et la for- 
tune des Prussiens * ! . . . 

^ « Napoléon appril à Fismes, dans la nuit du 4 &u 5 mars, 
la capitulation de Soissons. Grande fut la colère de l'empereur. 
Le lendemain il écrivit au ministre de la Guerre : « L^ennemi 
était dans le plus grand embarras, et nous espérions aujour- 
d'hui recueillir le fruit de quelques jours de fatigue, lorsque 
la trahison ou la bêtise du commandant de Soissons lui a livré 
cette place... Faites arrêter ce misérable, ainsi que les membres 
du conseil de défense ; faites-les traduire par-devant une com- 
mission militaire composée de généraux ; et, pour Dieu ! faites 
en sorte qu'ils soient fusillés dans les vingt-quatre heures sur 
la place de Grève. Il est temps de faire des exemples. Que la 
sentence soit bien motivée, imprimée, affichée et envoyée par- 
tout. » 

H. Houssaye, 1814, p. i58. 



CHAPITRE VIII 

EXCURSION AU-DELA DE L'AISNE 

BATAILLE DE GRAONNE 
COMBATS DE LAON ET DE REIMS 

(Du 4 au i5 mars.) 

Ces longues marches, devenues vaines par 
une suite de contre-temps inouïs, ont éloigné 
Tarmée de sa ligne d'opérations, renfermée 
jusqu'alors entre la Seine et la Marne. On se 
voit avec inquiétude transporté aux débouchés 
des Ardennes ; les craintes sur ce qui se passe 
derrière nous augmentent avec les distances 
qui nous séparent de la Seine. On ne reçoit 
aucune nouvelle de Lusigny, on n'en reçoit 
aucune de Châtillon : sans doute les alliés, 
revenus de leurs alarmes, auront eu honte des 
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avances qui ont failli leur coûter la suspension 
des hostilités ; sans doute le ministre anglais, 
mettant à profit l'assurance que rend aux plus 
timides le retour de la fortune, n'aura pas 
manqué de prendre des précautions contre les 
vicissitudes à venir ! Ces conjectures auxquelles 
on se livrait avec anxiété n'étaient que trop 
fondées ; l'Angleterre venait de faire signer le 
traité de Ghaumont. 

Par ce traité, qui porte la date du i*'" mars, 
les souverains, resserrant leur alliance, s'étaient 
engagés à ne pas se départir du projet de ren- 
fermer la France dans ses anciennes limites. Il 
est même probable que Fidée de renverser Na- 
poléon du trône venait d'être agréée; mais, par 
oondescendanoe pour F Au triche, on devait en- 
core tenir quelques conférences à Ghâtillon pour 
voir si le duc de Vicenoe pourrait se résoudre à 
signer le traité. 

Ces résolutions n'ont été connues que plus 
tard ; mais déjà il est évident que les affaires 
deviennent plus difficiles; de noirs pressenti- 
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méats commencent à se répandre, et Napoléon 
lui-^même est plus sombre M 

Toujours sur les pas de T ennemi, il ne voit 
de tout côté que dévastation et incendie. Il n^est 
entouré que de malheureux habitants, qui, dans 
leur désespoir^ poussent bien plutôt des cris de 
vengeance que des cris de paix, a Vous aviez 
« bien raison, sire », lui disent dans les termes 
les plus énergiques, et d^une commune voix, 
tous les habitants des pays que nos armes déli-> 



i a Dè3 ce moment (la capitulation de Soissons], sa figure 
s'assombrit. Ses secrétaires, ses serviteurs les plus intimes, le 
remarquèrent. Hubert, entr' autres, l'un de ses valets de 
chambre, et le plus distingué par son éducation, son esprit, 
ses talents et son caractère, m'a répété maintes fois, ce sont 
ses propres paroles : a Que, à dater surtout de ce jour fatal, 
« un sentiment pénible, une empreinte de mélancolie, de 
« malheur mémo, contracta constamment les traits de ion 
« maître infortuné ; que depuis, il y chercha vainement ce 
« sourire bienveillant et d'une si attrayante aménité, qui don- 
a nait à sa physionomie, parfois terrible, une expression d'une 
a grâce si touchante, qu'on en conservait le souvenir comme 
« d'un bienfait, ou de la plus douce des récompenses. Dèi 
« lors, ajoutait -il, ses sourires furent forcés, pénibles, et, dans 
« son intérieur, une profonde tristesse devint le fond le plus 
a habituel de la plupart de ses mouvements, de sa voix et de 
« toutes ses habitudes. » 

Ségur, Du Rhin à FontainebUau, p. 3ia. 
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vrent un moment de Fennemi, ce vous aviez bien 
a raison quand vous nous recommandiez de nous 
« lever en masse. La mort est mille fois préfé- 
(c rable aux vexations, aux mauvais traitements, 
a et aux cruautés qu^il faut endurer lorsqu^on 
a se soumet au joug de Tétranger. » 

Le désespoir général est devenu une arme 
contre l'ennemi : Napoléon s jn saisit. Il entre- 
prend de donner même aux plus faibles cette 
espèce d'énergie que peut inspirer la peur. Il 
laisse un libre cours aux cris de vengeance : le 
Moniteur se remplit de toutes les plaintes, de 
tous les gémissements des malheureux habitants 
de Montmirail, de Montereau, de Nangis ; des 
souffrances de Troyes, et des horreurs plus ré- 
centes encore dont les plaines de la Ferté-sous- 
Jouarre et de Meaux viennent d'être le théâtre. 
Toutes les villes que la guerre a frappées de son 
fléau envoient des députés à Paris pour y peindre 
leur situation et demander des vengeurs ! Par- 
tout des enquêtes sont faites : les maux sont si 
grands, qu'on n'a pas besoin de les exagérer. 
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Les ressentiments et Teffroi sont donc mis enjeu 
dans toute leur vérité pour suppléer à Fardeur 
que le patriotisme seul aurait dû rallumer. On 
invoque les grands exemples de Fantiquité : on 
rappelle ce que la France a fait en 1792 ; on 
s'anime même par Fexemple de ce que FEs- 
pagne, la Russie et la Prusse viennent de faire 
contre nous! Dans ces circonstances extrêmes, 
on ne peut avoir recours qu'aux mesures ex- 
trêmes ; mais, il faut le dire, ces mesures pro- 
duisent à Paris et dans les grandes villes un effet 
tout contraire à celui qu'on veut obtenir. On y 
est trop civilisé pour avoir la résolution des 
Russes et des Espagnols. L'imagination des cita- 
dins s'effraie de la violence du parti qu'on leur 
propose; ils reculent devant le tableau trop 
hideux que la guerre leur présente : les récits 
de tous ces députés, échappés de l'incendie et 
des ruines de leur province, abattent les esprits 
au lieu de les relever; et l'on demande encore 
plus hautement la paix, puisqu'elle doit mettre 
un terme à tant d'horreurs. 
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Dana les campagnes, au contraire , tous les 
hommes sont déjà soldats ; il ne s'agit plus que 
de les rallier. 

Avant de quitter le bourg de Fismes, Napo- 
léon signe un décret par lequel non seulement 
il autorise, mais même requiert tout Français 
de courir aux armes, à Tapproche de nos armées, 
pour seconder nos attaques. Dans un second 
décret du même jour. Napoléon prononce le 
supplice des traîtres contre tout maire ou fonc- 
tionnaii*e public qui refroidirait Télan de ses 
administrés, au lieu de Texciter. 

Ces décrets reçoivent la plus grande publi- 
cité, mais aucune suite n^est donnée à leur exé- 
cution. 

On ne tarde pas à s'apercevoir que Napoléon, 
en les rendant, a moins voulu se procurer une 
ressource militaire qu'un épouvantail politique. 
Cet appels, ces démonstrations de levée en 
masse, dont nos journaux sont devenus les trom- 
pettes, vont frapper l'attention des souverains 
alliés : peut-être intimideront-ils la haine des 
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rois en leur faisant entrevoir jusqu'où peut aller 
cette guerre, si elle est poussée de part et d'autre 
avec trop d'acharnement i 

Plus les circonstances deviennent critiques, 
moins Napoléon voudrait prolonger Texcursion 
dans laquelle il s'est engagé. Cependant il ne 
peut se résoudre à renoncer à la poursuite des 
Prussiens sans les avoir mis, du moins pour 
quelque temps, hors d'état de revenir sur nous. 
Maintenant qu'ils sont derrière l'Aisne, et qu'ils 
ont pu se réunir aux renforts que les armées 
du nord leur fournissent, on doit croire qu'ils 
ne refuseront pas davantage le combat : Napo- 
léon ne cherche plus qu'à presser l'événement. 

Dans la nuit du 4 au 5 mars, le général Cor- 
bineau est détaché de Fismes, avec la cavalerie 
du général Laferrière-Lévêque, pour aller s'em- 
parer de Reims, dont la possession est trop 
utile en ce moment pour la laisser à l'ennemi. 
Le général Corbineau reprend Reims le 5 à 
quatre heures du matin. Tandis que cette opéra- 
ration s'effectue, Napoléon en médite une non 
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moins importante : il s^agit de surprendre le 
passage de l'Aisne. 

Dans la journée du 5, il dirige son avant- 
garde sur Béry-au-Bac, où la route de Reims à 
Laon traverse FAisne sur un pont récemment 
construit. Toute Tarmée s'y porte par la tra- 
verse. La cavalerie du général Nansouty enlève 
le pont et jette Tennemi en désordre sur Cor- 
beny. Dans ce léger combat, on fait prisonnier 
le colonel russe Gagarinn. 

Napoléon reste cette nuit à Béry-au-Bac. 

Le passage de FAisne étant effectué, il se dé- 
cide à envoyer des coureurs à Mézières, à Ver- 
dun et à Metz. Ces émissaires portent Fordre 
aux garnisons des Ardennes et de la Lorraine de 
se mettre en mouvement pour fermer les routes, 
et seconder les opérations de Farmée impériale, 
dont l'approche leur est annoncée. 

Le 6 mars, Farmée s'avançait sur Laon; mais 
on s'arrête à Corbeny. Tous les rapports an- 
noncent que Fennemi vient au-devant de nous : 
ce sont les corps russes de Wintzingerode, de 
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Woronzof et de Sacken; ils se présentent seuls, 
pour donner le temps à Tarmée prussienne 
fatiguée de se rallier autour de Laon. 

L^armée russe prend position sur les hauteurs 
de Craonne ; cette montagne est le commence- 
ment d^une chaîne de collines qui se prolonge à 
notre gauche, entre le cours de TAisne et la 
route de Laon; l'ennemi, posté sur Tarête de 
cette côte longue et étroite, parait inaccessible 
sur ses flancs, et presque inattaquable de front. 

Le désir d^en finir diminue à nos yeux les 
obstacles; notre avant-garde parvient à s'établir 
à Craonne, qui est à mi-côte ; le maréchal Ney 
fait monter ses troupes jusqu'à la ferme d'Ur- 
tubie; les officiers d'ordonnance Gourgaud et 
Caraman vont reconnaître les défilés de la mon- 
tagne ; ils s^emparent des plus importants : les 
troupes s'approchent, et l'on se prépare à une 
bataille pour le lendemain. 

Napoléon passe la nuit au village de Gor- 
beny. 

Les principaux habitants des villages voisins 
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étaient accourus au quartier impérial, pour don- 
ner des renseignements sur les localités. Partout 
un même concours de Français zélés venaient 
entourer Napoléon; il était dans Thabitude d'in- 
terroger lui-même tous ceux qui se présentaient : 
cette nuit, il reconnaît dans le maire de Bau- 
rieux, M. de Bussy, son ancien camarade au 
régiment de la Fère; cet officier avait émigré, 
et, depuis son retour, vivait retiré dans son 
patrimoine, sur les bords de F Aisne. Napoléon 
le fait remonter au grade de colonel, le met au 
nombre de ses aides-de-camp, et le désigne pour 
servir de guide sur le terrain de Craonne. 

Dans la même nuit, un émissaire parti de 
Strasbourg, et que le coihte Rœderer envoie, 
parvient jusqu^à nous; il a traversé, les dépar- 
tements de la Lorraine et de la Champagne, 
que Tennemi occupe ; il nous confirme que le 
mouvement général de retraite de larmée de 
Schwartzenberg s'est fait ressentir jusqu'au 
Rhin : on apprend par lui que les habitants des 
Vosges, enhardis par la fuite des bagages au tri- 
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chiens, se sont soulevés, et ont fait éprouver à 
Tennemi des pertes énormes sur toutes les 
routes ; que, dans le département de la Meuse, 
près de Bar-sur-Ornain, les paysans ont tué un 
général russe et dispersé le régiment qui l'es- 
cortait ; que la garnison de Verdun pousse ses 
sorties jusqu^à Saint-Mihiel ; que celle de Metz 
envoie des patrouilles jusqu'à Nancy ; que nos 
places d'Alsace sont faiblement observées ; que 
la garnison française de Mayence montre jour- 
nellement des partis du côté de Spire ; qu'enfin 
les garnisons et les habitants de cette partie de 
la France sont plus que jamais disposés à secon- 
der les projets que Napoléon a sur eux. Cet 
émissaire se nomme WolfT; il se fait reconnaître 
pour avoir été sergent d'artillerie dans le régi- 
ment où le colonel Bussy et Napoléon lui-même 
ont servi. Il reçoit la décoration de la Légion 
d'Honneur, et repart pour l'Alsace avec des 
ordres. 

Le 7, à la pointe du jour, la bataille de 

Graonne commence. 

9 
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Nos troupes parviennent successivement sur 
le plateau ; mais la grande difficulté est de s'y 
établir. Le maréchal Ney et le maréchal Victor 
combattent à la tête de Finfanterie ; le maréchal 
Victor est blessé : le général Grouchy commande 
la cavalerie de Farmée, le général Nansouty com- 
mande la cavalerie de la garde ; tous deux sont 
blessés. Le général Belliard prend le commande- 
ment de la cavalerie; le général Drouot dirige 
le feu de nos batteries : il parvient enfin à faire 
reculer celles de Fennemi; mais sur cette arête, 
on ne peut que marcher devant soi : les Russes 
se retirent pied à pied, et aucun mouvement de 
flanc ne peut précipiter leur retraite. 

La victoire de Craonne, disputée une grande 
partie de la journée, ne nous laisse pour tro- 
phées que les morts de Fennemi. 

On poursuit les Russes jusqu'à la grande 
route de Soissons à Laon ; cet embranchement 
de chemin s'appelle F Ange-Gardien, du nom 
d'une auberge qui s'y trouve placée : Fennemi 
tient encore quelques heures sur ce point, pour 



EXCURSION AU DELA DE l'aISNE i3l 

donner le temps aux Prussiens d'évacuer Sois- 
sons et de venir le rejoindre. 

A la nuit, le quartier impérial descend du 
champ de bataille dans la vallée de l'Aisne pour 
y trouver un village : on passe la nuit dans le 
petit village de Bray en Laonnais. 

Napoléon, sortant de cette action meurtrière 
dont il a partagé tous les dangers, encore ému 
des incertitudes du combat, harassé de fatigues, 
entouré de blessés et de mourants, était dans 
un de ces moments où les dégoûts de la guerre 
rassasieraient Famé la plus belliqueuse : on lui 
annonce des dépêches de Ghâtillon ; c'est 
Rumigny, Fun des commis de son cabinet, qui 
les apporte. Si ce sont des paroles de paix, 
Napoléon n'a jamais été plus disposé à les 
écouter. 

Le congrès de Ghâtillon, que les conférences 
militaires de Lusigny avaient suspendu pendant 
quelques jours, a repris ses séances, et les plé- 
nipotentiaires des alliés y déploient la rigueur 
de leurs nouvelles instructions. Les prétentions 
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que la France vient de montrer à Lusigny sont 
qualifiées d'infraction aux bases de la négocia- 
tion : on veut maintenant que le duc de Yicence 
ne songe plus à discuter ; il faut qu'il souscrive 
à la condition des anciennes limites, ou bien 
qu'il remette son contre-projet; et déjà Ton parle 
hautement de se séparer, si la France représente 
des articles contraires aux bases dont on ne 
veut plus se départir. Telle est la substance des 
dépêches qu'on remet à Napoléon sur le champ 
de bataille de Graonne ; le duc de Yicence de- 
mande qu'on lui envoie des instructions défini- 
tives sur le contre-proj et qu'il doit remettre . 

Napoléon ne s'attendait qu'à des conditions 
pénibles ; il est résigné aux plus grands sacri- 
fices; les concessions auxquelles il se prépare 
sont immenses: mais il ne veut pas ajouter à 
nos humiliations celle de les provoquer par un 
acte émané de lui-même. « S'il faut recevoir les 
ce étrivières, dit-il, ce n'est pas à moi à m'y 
« prêter, et c'est bien le moins qu'on me fasse 
ce violence. » Rumigny ne remportera donc pas 
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le contre-projet qu'il est venu chercher ; mais il 
a dû recueillir les paroles qui viennent d'échapper 
à Napoléon. 

Au surplus. Napoléon voudrait que son plé- 
nipotentiaire à Châtillon prolongeât assez la 
discussion pour parvenir à bien connaître la vé- 
ritable intention des alliés sur les sacrifices que 
nous avons à faire ; Napoléon craint surtout les 
inconvénients d'une précipitation qui, pour en 
finir plus vite, nous ferait dépasser la somme 
des sacrifices dont l'ennemi peut se contenter : 
l'empressement qu'on montre à conclure est si 
vif que, jusqu'au dernier moment, il croit devoir 
le contenir dans de justes bornes ; cette considé- 
ration l'emporte sur toutes les autres et dicte sa 
réponse. Quant aux dangers qu'il peut courir 
en s'abandonnant à de nouveaux hasards, son 
âme se refuse à prévoir jusqu'où peut aller le 
ressentiment de ses ennemis et l'indifférence de 
son beau-père. 

Rumigny n'a pris que quelques heures de re- 
pos ; au jour il monte à cheval pour retourner 



i34 SOUVENIRS DE LA CAMPAGNE DE FRANCE 

à Ghâtillon. Après l'avoir expédié, Napoléon va 
rejoindre la tête de ses colonnes. 

Not/e avant-garde avait dépassé TAnge-Gar- 
dien ; tandis qu'elle s'avance sur Laon, on envoie 
prendre possession de Soissons, et notre jonc- 
tion se fait de ce côté avec le duc de Trévise, 
qui n'avait pas dépassé l'Aisne. 

On espérait arriver le soir même aux portes 
de Laon ; mais à deux lieues de cette ville, la 
route est resserrée entre des marais qui forment 
un défilé, dont l'ennemi profite pour arrêter 
notre marche. 

Napoléon revient de sa personne jusqu'à Cha- 
vignon, petit village situé à peu près à égale dis- 
tance de Soissons et de Laon ; il y passe la nuit, 
et y est rejoint par le général Flaliaut, qui arrive 
de Lusigny. L'Autriche, n'ayant plus besoin 
d'armistice, a cessé de favoriser cette négocia- 
tion secondaire, et dès lors les commissaires de 
Lusigny se sont séparés : depuis notre départ de 
Troyes on s'attendait à ce résultat. 

11 fallait penser à forcer, pour le lendemain, 
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les passages où Tarmée venait d'être arrêtée. 

Dans cette nuit (du 8 au 9) le premier officier 
d'ordonnance, Gourgaud, se met à la tête d^une 
entreprise qui doit favoriser notre attaque. Un 
chemin de traverse tourne à gauche le défilé 
des marais ; Gourgaud se jette de ce côté avec 
quelques troupes choisies, et, à la faveur de 
l'obscurité, surprend les grand'gardes des al- 
liés ; il jette Talarme chez Tennemi, et parvient 
à faire une diversion complète, pendant laquelle 
les troupes du maréchal Ney franchissent le 
défilé. 

L'armée française arrive ainsi au pied des 
hauteurs de Laon. Le corps du duc de Raguse, 
qui est venu passer l'Aisne au pont de Bery-au- 
Bac, a couché à Gorbeny, et débouche sur Laon 
par la route de Reims, en même temps que le 
gros de l'armée arrive par la route de Soissons. 
Notre ligne se forme ; le 9 au soir, le reste de 
nos troupes est arrivé. Le prince de la Moskowa, 
le duc de Raguse, le duc de Trévise, et la garde 
impériale, occupent les positions qui leur ont 
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été assignées. Tout est prêt pour Fattaque, les 
ordres partent, et le lendemain, dès la pointe 
du jour, Taffaire doit commencer. 

Le maréchal Blûcher, qui a rallié toutes ses 
forces russes et prussiennes, vient en outre de 
faire sa jonction avec Tarmée du prince royal de 
Suède. 

C'est pourtant avec répugnance que Berna- 
dotte s'avance pour combattre ses anciens com- 
patriotes ; il n'a franchi qu'à regret la limite du 
Rhin, qu'autrefois ses services ont contribué à 
donner à la France ; Fanimosité qu'il a contre 
Napoléon semble s'affaiblir à mesure que le 
sort de la patrie en est plus compromis. Les 
méfiances dont la Russie et la Prusse le fati- 
guent depuis quelque temps contribuent encore 
à réveiller en lui des sentiments français ; 
mais les événements vont trop vite, ils entraî- 
nent. Le prince de Suède n'a pu se dispenser 
de faire marcher son avant-garde au secours de 
Blûcher. 

Ainsi le général prussien, qui fuit devant Na- 
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poléon depuis dix jours, a rencontré tant de 
monde arrivant derrière lui, que, malgré ses 
échecs, il est encore plus fort que jamais. Il 
nous oppose au centre le corps de Bulow, à 
notre gauche les corps de Langeron, de Sacken 
et de Vintzingerode ; et sur notre droite les 
corps de Kleist et d'York. Toutes ces troupes 
ont pour centre la ville de Laon, située sur un 
pic élevé qui domine les environs. 

Dans les rangs français on ne se sent décou* 
ragé ni par le nombre, ni par la position de 
Fennemi. Tout présage donc une action san- 
glante et décisive. 

Le 10, à quatre heures du matin. Napoléon 
mettait ses bottes, et demandait ses chevaux, 
lorsque deux dragons arrivant à pied dans le 
plus grand désordre lui sont amenés. Ils disent 
qu'ils viennent d'échapper par miracle à travers 
un houra que l'ennemi a fait cette nuit sur les 
bivouacs du duc de Raguse, et que tout est 
perdu de ce côté. Us croient le maréchal pris ou 
tué. Napoléon fait aussitôt monter à cheval tous 
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ses officiers. Tandis que les uns courent aux 
nouvelles du côté du duc de Raguse, les autres 
vont à Tavant-garde suspendre le mouvement 
général d^ attaque que Tarmée commençait. 
Bientôt les renseignements arrivent, et Ton ne 
tarde pas à acquérir la triste certitude que le 
corps d'armée du duc de Raguse a été en effet 
surpris et dispersé dans une attaque de nuit ; 
que le désordre a été extrême, que le parc a 
perdu une grande partie de ses canons; mais 
que le duc de Raguse n'est pas tué, et qu'il est 
de sa personne du côté de Gorbeny sur la route 
de Reims, cherchant à rallier les fuyards. 

Cet événement met le comble aux contrariétés 
qui depuis quelque temps déjouent tous nos 
efforts . 

Nous devions attaquer l'ennemi, c'est lui qui 
nous attaque, encouragé par les avantages qu'il 
vient d'obtenir dans la nuit : mais il ne peut 
parvenir à occuper le village de Clacy, où la 
division Charpentier fait la plus belle conte- 
nance. Il est repoussé, et nos détachements le 
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poursuivent jusqu^aux portes de Laon. Cepen- 
dant on ne peut plus penser à le forcer dans 
cette position ; il faut s'occuper de la retraite, 
et Napoléon s'y résigne. Dans l'après-midi, les 
équipages commencent à se mettre en route ; et 
pour masquer le mouvement, on continue pen- 
dant le reste de la journée de faire diverses 
démonstrations contre l'ennemi. Ce n'est que 
le 1 1 au matin que Napoléon quitte Chavignoij. 
L'armée le suit, et vient prendre position dans 
les défilés qui couvrent Soissons. 

Cette ville, si souvent prise et reprise dans 
cette courte campagne, et toujours jouant le 
rôle le plus important, se présente encore dans 
ce moment comme le seul obstacle qui puisse 
arrêter l'ennemi. A peine Napoléon est-il des- 
cendu à Févêché, qu'il s'occupe de pourvoir à la 
défense de la place. 11 fait appeler les officiers 
du génie, les officiers d'artillerie, le duc de Tré- 
vise. Il passe avec eux l'après-midi du ii, et 
toute la journée du 12, tantôt au cabinet, couché 
sur une carte et le compas à la main ; tantôt à 
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cheyal, parcourant le terrain et jetant partout son 
coup d'oeil. 

C'est le duc de Trévise qui reste à Soissons : 
tandis qu'il y disputera le passage è larmée de 
Blûcher, Napoléon tourne ses armes contre un 
nouvel ennemi. 

Dans la nuit du 12 au 1 3 mars, au moment 
où Farmée allait se mettre en marche pour re- 
venir sur la Seine par la route de Soissons à 
Château-Thierry, Napoléon a reçu la nouvelle 
que le corps d'armée du général russe Saint- 
Priest, qui manœuvrait du côté de Ghâlons-sur- 
Marne, vient de s'emparer de Reims. Le général 
Corhineau, aidé de la cavalerie du général De- 
france, avait d'abord repoussé l'ennemi jusqu'à 
Sillery ; mais les Russes étaient revenus au 
nombre de quinze mille hommes, et il avait fallu 
céder. On croyait Corhineau pris ou tué. 

L'occupation de Reims par l'ennemi rétablis- 
sait les communications de Schwartzenberg avec 
Bliicher ; d'ailleurs cette entreprise tournait déjà 
la position qui venait d'être assignée au duc de 
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Trévise : Napoléon ne peut négliger cet ennemi ; 
il prend aussitôt le chemin de Reims, et le soir 
même il arrive aux portes de la ville. Les Russes, 
quoique surpris, n'en montrent pas moins la 
résolution de se défendre. On se bat toute la 
soirée et une partie de la nuit. Enfin, le général 
ennemi est grièvement blessé ; on l'emporte, ses 
troupes le suivent, et Napoléon entre à Reims à 
une heure du matin. 

Les malheureux habitants avaient tout à 
craindre d'un tumulte que Tobscurité de la nuit 
pouvait porter au comble. Cependant (et il faut 
le dire à la louange des Russes et des Français) , 
les uns ont évacué la ville, les autres en ont 
pris possession, sans qu'il y ait eu d'autres 
dommages que ceux qui sont inévitables dans 
un combat. Gorbineau, qui avait disparu au 
moment de l'occupation de Reims par l'ennemi, 
se retrouve le 14^ à la pointe du jour, parmi les 
bourgeois de Reims, qui viennent faire foule 
devant le logis de Napoléon : il était resté déguisé 
chez un habitant. 
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Les troupes du duc de Raguse, après s'être 
ralliées au pont de Béry-au-Bac, étaient venues 
prendre part à Tattaque de Reims. Leur chef est 
appelé pour se rendre compte de son désastre ; 
il se présente : à sa vue, Napoléon s'emporte en 
reproches, qui n'entrent que trop avant peut- 
être dans le cqpur du maréchal. Cependant après 
les plaintes viennent les explications : bientôt 
les sentiments que Napoléon a toujours portés 
à son aide-de-camp prennent le dessus, et ce 
n^est plus qu^un maître en Tart de la guerre qui 
relève les fautes d'un de ses élèves de prédilec- 
tion : Napoléon finit par le retenir à dîner. 

Le même jour, i4, l'armée reçoit un renfort 
précieux dans la circonstance : on le doit au zèle 
et à l'activité du général Jaussens, Hollandais, 
ancien gouverneur du cap de Bonne-Espérance, 
qui commande en ce moment sur la frontière 
des Ardennes. Les émissaires qu'on lui a envoyés 
pour le prévenir de l'arrivée de l'armée sur les 
bords de l'Aisne lui sont parvenus. U a tiré 
aussitôt tous les détachements qu'il a pu des 
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garnisons qu'il commande ; et de ces détache- 
ments, réunis à Mézières, il a formé en dix jours 
un corps de six mille hommes, qu'il amène lui- 
même par la route de Rhétel. 

Tandis que le prince de la Moskowa s'av^ce 
vers Ghâlons, l'armée fait halte dans les envi- 
rons de Reims, et y passe les journées du i4, 
du 1 5 et du 1 6. Ces trois jours de repos sont 
indispensables pour se préparer à de nouvelles 
marches. Napoléon les met à profit dans son 
cabinet et médite ce qui lui reste à faire. 

Cette halte militaire est une des dernières 
dans lesquelles il trouve le temps de signer le 
travail de ses ministres, et de mettre toutes les 
affaires de l'empire au courant. Il passe une 
grande partie du jour avec le duc de Bassano. 
Chaque semaine un auditeur du conseil d'état 
lui apportait ]e travail de Paris : quelles que 
fussent les fatigues de la guerre et la gravité des 
circonstances, il voyait tout, il pourvoyait à tout, 
et jusqu'alors il avait pu suffire aussi bien aux 
affaires de l'intérieur qu'à celles de l'armée. 



CHAPITRE IX 

NAPOLÉON RAMÈNE L'ARMÉE SUR LA SEINE 

COMBAT D'ARCIS 

(Du i6 au ai mars.) 

Napoléon trouve dans la lecture de ses 
dépêches des renseignements qui lui permettent 
de jeter un regard autour de lui. 

Au nord, le général Maison continue de ma- 
nœuvrer entre Tournay, Lille et Gourtray, et 
contient Tennemi. 

Le général Garnot est resté maître de la cam- 
pagne d'Anvers, et tient les Anglais à distance. 
Geux-ci, après avoir échoué dans la tentative 
d^un bombardement dont notre flotte était le 
point de mire, viennent d'éprouver un échec 
plus sanglant. 

Leur général, Graham, avait des intelligences 
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dans Berg-Op-Zoom ; la nuit du 8 au 9 mars, 
ses troupes surprennent l'entrée d'une porte; 
quatre mille Anglais pénètrent dans la place ; 
ils s'en croient maîtres : mais la présence d'esprit 
du général Bizannet retourne le péril contre ceux 
qui l'ont apporté : il rallie ses troupes, marche 
aux Anglais, les surprend dans l'hésitation de 
la nuit, les chasse de rue en rue, les accule 
aux portes qui se sont refermées sur eux ; et 
tout ce qui est entré dans la place y demeure 
mort ou prisonnier. Bayard n'aurait pas mieux 
fait! 

Du côté de Lyon Thorizon s'est rembruni. Le 
duc de Castiglione, au lieu de remonter la 
Saône, et de se porter franchement sur Vesoul, 
s'est amusé à guerroyer avec le général Bubna, 
qu'il a renfermé dans Genève ; mais tandis qu'il 
avait son quartier-général à Lons-le-Saulnier, 
les généraux Hesse-Hombourg et Bianchi, déta- 
chés de la grande armée autrichienne, arrivaient 
à marche forcée sur Dijon, pour occuper les 
routes de la Saône, et préserver les alliés de la 

40 
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plus dangereuse diversion qu'ils eussent à re- 
douter. 

Augereau surpris s^est vu forcé de faire une 
contre-marche vers eux. Le 7 mars, il a aban- 
donné le pays de Gex et la Franche-Comté. Ses 
illusions à Tégard de Bubna, qu'il croyait son 
seul ennemi, sont dissipées : mais il est trop 
tard. Il a manqué l'occasion de sauver la France. 
Ses efforts vont se borner à couvrir Lyon ; et, 
dès ce moment, il cesse de peser dans la balance 
des grands événements de la campagne, Napo-^ 
léon se décide à remplacer Augereau par un 
général plus actif et plus entreprenant. Il jette 
d'abord les yeux sur son frère Jérôme ; mais, 
pour inspirer confiance aux troupes, il faut un 
général dont la réputation soit populaire, et 
Napoléon arrête définitivement son choix sur le 
maréchal Suchet. 

Au pied des Pyrénées, tout annonce de la part 
de Tannée et de son chef un dévouement qui 
semble défier même les revers. Le maréchal 
Soult, après avoir tenu en échec, pendant près 
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de deux mois, toutes les forces de Wellington 
devant Bayonne, a dû abandonner la ligne de 
TAdour. Il y a été forcé le 27 février par la perte 
de la bataille d'Orthez. Sa retraite se fait sur 
Toulouse dans un ordre admirable ; et déjà le 2 
mars, au combat de Tarbes, il vient de prendre 
sa revanche en taillant en pièces les troupes 
portugaises du général d'Acosta. Mais cette 
brave armée est affaiblie par les renforts qu'elle 
ne cesse d'envoyer sur Paris ; Bayonne est donc 
abandonnée à ses propres forces, et le chemin de 
Bordeaux est ouvert. 

A Paris, Ton tremble encore une fois. Les 
ducs deTarente et de Reggio n'ont pu conserver 
Troyes ; ils Font évacué le 4 mars. Ils ont ensuite 
essayé d'arrêter l'ennemi au passage de la Seine 
à Nogent : « Mais l'armée de Schwartzenberg, 
« écrivent-ils, s'avance avec assurance, et ils 
« prévoient qu'ils vont être forcés à continuer 
« leur retraite. » 

Les progrès de Tennemi, par tant de routes 
différentes, commencent à donner de la cousis*- 
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tance aux espérances de la maison de Bourbon. 
Le duc d'Angoulême étend ses intelligences 
jusqu^à Bordeaux et dans tout le midi ; M. le 
comte d'Artois se fait voir dans la Franche- 
Comté et la Bourgogne. 

On a signalé ses agents dans Paris. 

et les amis de la dynastie impériale en ont pris 
Talarme. Le prince Joseph, pour conjurer Torage, 
a risqué de donner à l'impératrice le conseil 
d'écrire secrètement à son père ; mais cette prin- 
cesse s'est refusée à faire une pareille démarche 
sans Taveu de Napoléon. 

La tentative du prince Joseph suffirait seule 
pour faire entrevoir à Napoléon à quelles inquié- 
tudes on s'abandonne. Décidé à combattre à 
outrance, il n'a plus de temps à perdre ; il veut 
porter un coup décisif, et ce ne peut être qu'en 
risquant le tout pour le tout. 

Il faut d'abord sauver Paris ; l'ennemi peut 
y être le 20. C'est donc sur Schwartzenberg 
qu'il faut marcher. Mais on a besoin d'un avan- 
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tage signalé, et ce n'est pas en attaquant de 
front qu'on pourra l'obtenir ; Tarmée française 
est maintenant trop peu nombreuse : c'est en 
queue qu'il faut aller prendre les Autrichiens. 
Cette manœuvre offre la chance de jeter le 
désordre dans l'arrière-garde ennemie, de faire 
des prises importantes, de déranger les combi- 
naisons de lattaque principale, et de placer les 
souverains alliés au cœur de la France dans une 
position faite pour les inquiéter. Au pis aller, 
notre retraite pourra toujours se faire sur les 
places de la Lorraine. 

On suppose Schwartzenberg arrivé à Nogent. 
Pour déboucher sur le dos de l'ennemi, Tarmée 
française va donc se diriger sur Epernay, Fère- 
Champenoise et Méry. Le corps du prince de 
la Moskowa, qu'il avait été question de détacher 
en partisan sur la Lorraine , suspendra l'exécu- 
tion de ce plan pour venir prendre part aux 
efforts que toutes nos forces réunies vont encore 
risquer. Ce corps d'armée suivra la grande 
route de Châlons à Troyes, et gagnera l'Aube ; 
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le rendez-vous est sur les bords de cette rivière. 

Mais, pendant le mouvement, Paris va se 
trouver découvert. Déjà Blûcher pousse des 
partis sur Gompiègne. L^impératrice et le roi de 
Rome resteront-ils exposés à être renfermés 
dans la capitale, sous Tinfluence des ennemis du 
dedans et du dehors ? Napoléon veut avant tout 
assurer la liberté de sa femme et de son fils. U 
enjoint au prince Joseph de les faire partir de 
Paris, à la moindre apparence de danger, et de 
les envoyer avec les ministres sur la Loire. 

Toutes ces dispositions faites, Tarmée se met 
en route le 17 au matin. On ne laisse à Reims 
que le corps d'armée du duc de Raguse. Il doit 
s'entendre avec le duc de Trévise pour disputer 
pied à pied le chemin de la capitale aux masses 
de Prussiens, de Russes et de Suédois qui vont 
les déborder. 

Napoléon arrive de bonne heure à Epernay. 
Il descend che^ M. Moitte, maire de la ville. 
G est là qu'il apprend les événements de Bot' 
deaux. Les Anglais y sont entrés ; ils y ont été 
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appelés par le maire lui-même, par le comte de 
Lynch. D'abord les propositions de ce maire 
ont étonné l'ennemi, qui a hésité à s'y confier. 
Les gazettes ^ retentissaient encore de ses pro- 
testations de dévouement à Napoléon, et Wel- 
lington lui faisait l'honneur de craindre un piège 
dans sa double conduite ; mais le duc d'Angou- 
lême avait été entièrement rassuré à cet égard 
par les missions de M. de La Roche- Jacquelin, 
qui, depuis quelques jours, allait de Bordeaux 
chez le prince, et de chez le prince à Bordeaux. 
Wellington, cédant aux instances du duc 



' En novembre, le comte de Lynch, accouru au pied du 
trône pour y donner de nouveaux gages de sa fidélité, s'écriait : 
« Napoléon a tout fait pour les Français ; les Français feront 
« tout pour lui. » (Voyez le Moniteur du 28 novembre 18 13.) 
Et le 29 février, en remettant les drapeaux de la garde natio- 
nale de Bordeaux, il n'avait parlé à ses administrés que de leurs 
devoirs « envers leur auguste souverain, dont tous les soins 
« avaient pour but de conquérir une honorable paix. » 11 avait 
traité de téméraires les alliés, qui cherchaient à envahir notre ter- 
ritoire ; et si le danger s'approchait de Bordeaux, v il promet- 
« tait de donner l'exemple du dévouement » . (Voyez le Moni- 
teur du 6 mars 18 14.) Il est remarquable que c'est à ce même 
comte de Lynch qu'on a cru devoir donner le premier cordon 
de la Légion-d' Honneur qui ait été distribué après la restaura- 
tion. {Note de Vautour.) 
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d^Angoulême, avait donc consenti à détacher la 
division du général Béresford pour donner aux 
partisans de la maison de Bourbon Fappui qu'ils 
réclamaient ; et ceux-ci, dès qu'ils s'étaient vus 
protégés par les baïonnettes anglaises, avaient 
proclamé Louis XVIII. Cette résolution avait 
eu lieu le 12 mars. Le duc d'Angoulême était 
attendu à Bordeaux pour y faire son entrée. 

Cette défection n'étonne pas Napoléon ; il 
semble s ^attendre à de plus douloureuses 
épreuves ! 

Les bons habitants d'Epemay avaient défoncé 
leurs cachettes pour faire accueil à l'armée : 
pendant quelques heures, le vin de Champagne 
fait oublier aux soldats leurs fatigues, et aux 
généraux leurs inquiétudes ! 

Le 18, l'armée continue sa marche vers 
TAube. On suit la lisière qui sépare la Cham- 
pagne de la Brie, et l'on s'arrête à Fère-Cham- 
penoise pour y passer la nuit. 

Dans la soirée, Rumigny arrive de Chàtillon. 
Il annonce à Napoléon que les temporisations 
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diplomatiques touchent à leur terme. Les plé- 
nipotentiaires des alliés, n'ayant plus d'inquié- 
tude pour Blûcher, ont renfermé aussitôt le duc 
de Vicence dans un délai de trois jours pour 
souscrire aux conditions proposées : pressé de 
cette façon, le plénipotentiaire de France a re- 
mis le 1 5 un contre-projet; mais dans une pa- 
reille démarche, et surtout lorsqu'il ne s'agit 
que de cessions et d'humiliations, le duc de 
Vicence n'est pas homme à avoir dépassé ses 
pouvoirs ; il est donc probable que son contre- 
projet, quelque modéré qu'il puisse être, va 
devenir le signal de la rupture. Tandis que nos 
derniers courriers font mille détours au gré des 
caprices des commandants de troupes alliées, le 
délai fatal doit avoir expiré : ainsi le sort en est 
jeté. 

La sensation qu'en d'autres temps cette nou- 
velle aurait pu faire va se perdre dans la gra- 
vité des événements qui surviennent presque 
aussitôt. 

Les renseignements que Napoléon reçoit sur 
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rennemi sont de nature à le faire persister dans 
sa marche sur Méry. 

Schwartzenberg avait ces jours derniers son 
quartier-général à Pont ; il y a passé la nuit du 
1 3 au 14. Il parait être en pleine marche sur 
Paris ; son avant-garde, commandée par Wit- 
genstein, était le 16 à Provins. Le duc de 
Tarente et le duc de Reggio ne cessent d'écrire 
qu'ils sont poussés sur Paris par toute Tarmée 
autrichienne. Tout confirme donc Napoléon 
dans Tespoir qu'il va tomber sur Tarrière-garde 
et sur les bagages de l'ennemi. 

Le 19 au matin, on se hâte de partir de La 
Fère-Ghampenoise pour aller passer l'Aube à 
Plancy, et dans la soirée notre avant-garde, dé- 
bouchant à travers les cendres de Méry, se re- 
trouve au hameau de Châtres, sur la grande 
route de Troyes à Paris. On intercepte des 
bagages, on culbute des pontons, on fait quel- 
ques prisonniers, on recueille de nouveaux ren- 
seignements, et la véritable situation des choses 
s'éclairoit. 
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Napoléon a été trompé par les alarmes de la 
capitale. Depuis cinq jours, les ennemis ne 
marchent plus sur Paris. Ils sont revenus à 
Troyes ; leur avant-garde s'est en çfiFet avancée 
jusqu'à Provins, mais le gros de Tarmée autri- 
chienne est resté presque stationnaire pendant 
tout le temps qu'a duré l'incertitude des alliés 
sur les événements de Laon et de Reims. L'échec 
éprouvé par Saint-Priest et le séjour de Napo- 
léon à Reims ont encore ajouté à l'indécision 
des généraux ennemis. Ils avaient d'abord fait 
dire à leur avant-garde de s'arrêter ; ils lui 
avaient ensuite ordonné de se replier sur Nogent 
et Villçnoxe. La nouvelle que Napoléon revenait 
sur la Seine, et qu'il était à Epernay, avait con- 
verti soudain ce premier mouvement en une 
retraite générale. Platoff, qui était à Sezanne 
avec tous ses Cosaques, était revenu le 17 sur 
Arcis ; les ponts de Nogent avaient été levés pré* 
cipitamment ; le grand quartier-général des 
alliés s'était replié sur Troyes ; les gros bagages 
avaient reculé plus loin. Il était même question 



i 
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chez rennemi de se retirer jusqu'à Bar*. Les 
troupes que nous venons de surprendre à Châtres 
sont Tarrière-garde de Tarrière-garde ; elles 
appartiennent au corps de Giulay, et ramènent 
les derniers bateaux du pont qui avait été jeté à 
Nogent. 

Ainsi, plus de doutes ; la grande armée autri- 
chienne a rétrogradé ; Paris en est délivré, et le 
retour de Napoléon a suffi pour ce résultat. 
Mais ici le succès tourne contre nous ; il dérange 
nos plans, fait venir Tarmée, au pas de course, 
de Reims jusqu'à Méry, pour frapper sur le 
vide, et nous rejette dans le cercle des incerti- 
tudes, en imposant à Napoléon la nécessité 
d'entreprendre un nouveau système d'opéra- 
tions. Le seul avantage qu'on ait obtenu, c'est 

^ C'est dans cette terreur panique que l'empereur Alexandre 
fit dire, à quatre heures du matin, au général Schwartzenberg 
qu^il fallait envoyer un courrier à Ghàtillon pour qu'on signât 
le traité de paix que demanderait le duc de Vicence. (Voyez 
Wilson sur la Russie, édition de Paris, de 1817, page 90.) On 
assure que l'anxiété que l'empereur Alexandre éprouva à cette 
époque fut si grande, qu'il disait lui-même a que la moitié de 
« sa tête en grisonnerait ». (Voyez l'ouvrage de M. de Beau- 
champs, page lia, tome II.) (Note de Vauteur.) 
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la jonction avec les corps des ducs de Tarente 
et de Reggio. Ces maréchaux arrivent de Ville- 
noxe à Plancy, croyant suivre les traces de Wit- 
genstein ; malgré cette réunion, nos forces sont 
encore tellement disproportionnées, qu'il est 
impossible de se commettre aux hasards d'une 
bataille rangée. Les considérations qui, à Reims, 
ont décidé à manœuvrer sur les derrières de 
Schwartzenberg se représentent avec les mêmes 
probabiUtés. Napoléon reprend donc son pre- 
mier plan. Nous avons tourné trop court en 
rabattant de Fère- Champenoise sur Plancy ; 
maintenant, pour nous replacer dans la direc- 
tion qui conduit sur les derrières de l'ennemi, 
nous allons remonter l'Aube jusqu'à Bar s'il le 
faut. 

Le 20 mars, toute l'armée était donc en 
marche pour remonter l'Aube : on arrive de 
bonne heure à la hauteur d'Arcis. On ne devait 
pas s'y arrêter ; mais on aperçoit sur la route de 
Troyes quelques troupes ennemies : des déta- 
chements vont les reconnaître ; ils trouvent de 
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la résistance, Tavant-garde s'engage, le canon 
gronde. Napoléon accourt, il appelle successive- 
ment toutes ses troupes ; les forces de Tennemi 
s'accroissent aussi, mais dans une proportion 
bien plus forte ; et bientôt Napoléon, qui a eu 
Tespoir de tomber sur un corps isolé, reconnaît 
que c'est Tarmée de Schwartzenberg tout entière 
qu'il a devant lui. 

De nouvelles résolutions chez les alliés avaient 
amené de nouveaux hasards. 

Au moment où le prince Schwartzenberg se 
disposait à évacuer Troyes pour continuer sa 
retraite, l'empereur Alexandre s'était opposé à 
ce mouvement. Un conseil de guerre avait été 
convoqué dans la nuit, et Ton avait avisé aux 
moyens de ne pas toujours reculer devant nos 
petites armées. A cet effet, on était convenu de 
se procurer une masse de forces telle que le 
nombre pût désormais l'emporter sur le cou- 
rage, triompher des manœuvres et maîtriser 
toutes les chances. Le nouveau plan consiste à 
réunir en une seule armée les forces immense» 
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de Blûcher et de Schwartzenberg. Toute opéra- 
tion d'attaque ou de retraite doit être ajournée 
jusqu'après cette grande concentration. Déjà 
Tordre avait été donné à Blucher de se rappro- 
cher des bords de la Marne ; en conséquence, il 
n'y a plus qu'à se mettre en marche pour aller 
au-devant de lui. Le rendez-vous général est 
donné dans les plaines de Châlons : Schwartzen- 
berg s'y rendait par la route d'Arcis. 

Combien Napoléon, fatigué de conseils timi- 
des et de récits décourageants, était loin de 
soupçonner qu'il pût encore intimider ses en- 
nemis au point de leur inspirer des marches 
d'une si haute prudence ! En cherchant à ma- 
nœuvrer sur leurs flancs, il est tombé dans la 
nouvelle direction qu'ils viennent de prendre, 
et retrouve leur avant-garde*. Cette rencontre 

^ a Vers une heure, Napoléon, devançant la vieille garde, 
arriva à Arcis, par la rive gauche de la rivière, avec un seul 
escadron de service. Déjà le prince de la Moskowa et le gêné* 
rai Séhastiani étaient sur le qui-vive. Les reconnaissances 
n'avaient rien signalé de menaçant, mais d'après des rapports 
de paysans, des masses ennemies approchaient. A toute éven- 
tualité, Ney et Séhastiani prirent des dispofeitions pour tenir la 
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est extrêmement critique pourTarmée française. 
Napoléon y court personnellement de grands 
risques. Enveloppé dans le tourbillon des char- 
ges de cavalerie, il ne se dégage qu'en mettant 
Fépée à la main\ A diverses reprises il combat 
à la tête de son escorte ; et loin d'éviter les dan- 
rive gauche de l'Aube, jusqu'à la venue de l'empereur. Sébts- 
tiani déploya sa cavalerie en avant d'Arcis, Ney établit ses 
troupes à deux kilomètres à l'est de cette ville, à Torcy-le- 
Grandy où une attaque de flanc était à redouter. La division 
Janssens se plaça en première ligne, en avant du village ; la 
brigade Rousseau en réserve, entre Torcy et Arcis. » 
H. Houssaye, i8i^, p. 3o4. 

* « De Torcy, Napoléon entend la canonnade. Il met son 
cheval au galop et suivi seulement par quelques officiers et un 
peloton d'escorte, il court à Arcis. Au moment d'y arriver, 
l'empereur est submergé par les flots des cavaleries française 
et ennemie presque confondues. Il met l'épée à la main, se 
dégage et se réfugie dans le carré du bataillon de la Vistule, 
Les solides baïonnettes des Polonais arrêtent hussards et co- 
saques ; leurs feux de trois rangs les font reculer. A peine le 
terrain est libre que l'empereur abandonne le carré. U s'élance, 
il vole dans Arcis où déjà ses cavaliers éperdus encombrent les 
rues qui aboutissent à l'Aube. Napoléon passe au milieu d'eux 
comme un boulet, les devance à la tète du pont et là, se retour- 
nant soudain et leur faisant face, il crie d'une voix tonnante : 
« Qui de vous le passera avant moi !» A ce mot, l'avalanche 
des fuyards s'arrête. L'empereur les rallie, les reforme et les 
ramène contre les escadrons ennemis, qui reculent mais qui 
reviennent aussitôt à la charge. » 

H. Houssaye, iSlU, p. 807. 
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gers, il semble au contraire les braver. Un obus 
tombe à ses pieds ; il attend le coup, et bientôt 
disparaît dans un nuage de poussière et de fu- 
mée : on le croit perdu ; il se relève, se jette 
sur un autre cheval, et va de nouveau se placer 
sous le feu desi batteries ! . . . La mort ne veut 
pas de lui^ 



^ « Au milieu de cette première écbauffourée, il p'était v^iv 
nement efforcé de mettre l'épée à la main. Cette épée était 
si rouillée dans son fourreau, qu'il fallut ses deux écuyers, 
Foulers et Saint-Aignan, pour l'en tirer, et ce fut avec tant 
d'efforts, que, en l'arrachant enfin, le premier en fut blessé. 
Un obus tombait en ce moment dev^pt l'empereur ; il pomit 
son cheval dessus ; Exelmans allait s'écrier pour l'avertir et le 
détourner, quand Sébastiani retint oe général i « Laissez-le 
« donc, lui dit- il, vpus voyez bien qu'il le fait exprès ; jl veut 
« en finir ! » 

Sébastiani ne se trpmpa^it pas : Napoléon, là comice k $aio(~ 
Jean>d'Acre, désespérait de sa fortune. L'obus éclata, l'empe- 
reur disparut un moment dans la fumée, mais les éclats ne 
blessèrent que son cheval. Il en changea, et presque aussitôt le 
péril, un moment suspendu, redoubla. Une masse de cavalerie 
russe et bavaroise revenait à la charge. Cette fois, tout sembla 
perdu. Exelmans s'était reporté en avant, il fut renversé ; tout 
alors redescendit péle-môle, et déjà la déroute atteignait l'em* 
pereur, quand soudain plusieurs décharges de mitraille, par- 
tant de notre flanc, éclaircirent cette nuée, et Napoléon, char- 
geant à la tête de ses quatre çscadrgns de servie^, acheva d^ li| 
dissiper dans la plaine. » 

Ségur, Du Rhin à FontainehleaUy p. 39s. 

11 
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Tandis que rennemi se développe et forme un 
demi-cercle qui nous renferme dans Arcis, Tar- 
mée française se rallie sous les murs crénelés des 
maisons des faubourgs. La nuit vient la protéger 
dans cette position, mais on ne peut espérer de 
s^y maintenir longtemps ; à chaque instant Fen- 
nemi nous resserre davantage. Les boulets se 
croisent dans toutes les directions sur la petite 
ville d'Arcis ; le château de M. de la Briffe, 
où se trouve le quartier impérial, en est criblé. 
Les faubourgs sont en feu, et nous n'avons 
qu'un seul pont derrière nous pour sortir de 
ce mauvais pas. Napoléon met la nuit à pro- 
fit; le 21 au matin, un second pont est jeté 
sur FAube, et le mouvement d'évacuation com- 
mence. 

Cependant l'affaire s'est engagée de nouveau 
sur toute la ligne, et dure une partie de la jour- 
née. On ne combat plus pour la victoire, mais 
on fait tête à l'ennemi ; on le retient, on l'ar- 
rête, quand il pouvait nous écraser, et l'on 
repasse l'Aube avec ordre. Les ducs de Tarente 
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et de Reggio restent les derniers sur la rive 
gauche ^ . 

Cette affaire achève de convaincre Tarmée 
qu'elle est trop faible pour lutter corps à corps 
contre les masses de Fennemi. N'ayant pu leur 
barrer le passage de l'Aube, pouvons-nous pen- 
ser à leur disputer le chemin de la capitale? 
Napoléon ne veut point reculer devant Schwart- 
zenberg jusqu'aux barrières de Gharenton. U 
abandonne la route de Paris, et opère sa retraite 
par les chemins de traverse qui conduisent du 
côté de Vitry-le-Français et de la Lorraine ^ 

^ Avant de quitter Arcis, Napoléon envoie deux mille francs 
de sa cassette aux sœurs de la charité, pour que, dans ce dé- 
sastre, elles aient de quoi pourvoir aux premiers besoins des 
blessés et des malheureux. C'est le comte de Turenne qui est 
chargé de ce message. 

Si Napoléon était mort sur le trône, combien de traits sem- 
blables, révélés par la reconnaissance, auraient déjà fatigué 
l'éloquence des panégyristes ! (Note de Véditeur.) 

^ a A l'étonnement et à l'admiration de l'histoire, cette 
journée qui devait voir la destruction totale de la petite armée 
impériale, suprême espoir et dernière ressource de Napoléon, 
s*était terminée grâce à la sublime ténacité de Tinfanterie 
française sans aucun avantage pour les alliés. Ils avaient tué ou 
blessé i.Soo hommes, mais ils avaient perdu plus de a.5oo 
des leurs. Huit heures durant, les Français avaient combattu 
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sous le feu d'une artillerie formidable, dans une position 
dominée et ayant un fleuve à dos : d'abord 7.500 contre 14.000, 
ensuite i3.ooo contre 20.000, enfin 16.000 contre aS.SoQ, et 
ils n'avaient pas cédé un pouce do terrain. Ce furent, au con- 
traire, les alliés qui prirent leurs positions de nuit en arrière 
du champ de bataille. » 

H. Houssaye, 181 ù, p. 3i3. 



CHAPITRE X 

MARCHES ET CONTRE -MARCHE S ENTRE VITRY, 
SAINT-DIZIER ET DOULEVENT 

(Du 21 au 28 mars.) 

Nous voici désormais séparés de la capitale : 
les avenues en sont ouvertes à l'ennemi ; mais 
aura-t-il la confiance d'y marcher ? 

Le parti que prend Napoléon menace les com- 
munications principales des alliés, et va peut- 
être allumer un fatal incendie sur leurs derrières. 
S'ils donnent à cette manœuvre hardie latten* 
tion qu'elle mérite, Paris n'aura rien à craindre. 
Déjà ils semble suivre nos traces avec inquié- 
tude ; les ducs de Reggio et de Tarente, qui sont 
à Tarrière-garde, font dire que toute l'armée 
ennemie est à notre poursuite. Napoléon, en 
s'éloignant, emporte donc l'espoir d'attirer les 
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alliés dans un nouveau système d'opérations. 
Mais en même temps Napoléon ne perd pas de 
vue la rive gauche de la Seine, que les alliés 
viennent d'abandonner ; il veut manœuvrer de 
manière à rester toujours maître de revenir sur 
Paris par cette route. 

On passe la nuit du 21 au 22 au village de 
Somepuis. 

Le 22 on traverse la Marne au gué de Frigni- 
court. Un détachement va sommer Vitry-le- 
Français d'ouvrir ses portes, et la journée finit 
par de vaines démonstrations contre cette place. 
Napoléon s'arrête au château de Plessis-ô-le- 
Gomte, commune de Longchamps, entre Vitry 
et Sain^Dizier. Il y dicte le bulletin d'Arcis et 
quelques dépêches pour Paris ; mais les cour- 
riers n'ont plus de route : on a recours à des 
émissaires qui promettent de gagner Paris à tra- 
vers champs. 

Le 23, l'armée continue son mouvement. On 
couche à Saint-Dizier; c'est dans cette ville que 
le duc de Vicence rejoint le quartier impérial. 
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Il a quitté Ghâtillon le 20 mars ; il est accom- 
pagné du secrétaire de légation Rayneval ; et 
pour arriver jusqu'à nous, ils ont dû subir les 
nombreux détours que Fennemi leur a prescrits. 
Ce retour du duc de Vicence sert de prétexte 
aux propos d'un sourd mécontentement qui 
règne dans la plupart des états-majors-généraux. 
Il y a autour de Napoléon lui-même trop de 
personnes qui s^éloignent de Paris avec regret. 
On s^inquiète tout haut; on commence à se 
plaindre. Dans la salle qui touche à celle où 
Napoléon s'est enfermé, on entend des chefs de 
l'armée tenir des propos décourageants \ Les 
jeunes officiers font groupe autour d'eux. On 
veut secouer l'habitude de la confiance. On 
cherche à entrevoir la possibilité d'une révolu- 
tion; tout le monde parle, et d'abord on se 
demande : « Où va-t-on? Que devenons-nous? 
(( S'il tombe, tomberons-nous avec lui? j> Jamais 

^ « Il y a des exemples qui sont pires que des crimes... » 
Montesquieu, Grandeur des RomainSf chap. ym. {Noie de VaU' 
teur.) 
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Napoléon n'a eu plus besoin de sa forte yolonté 
pour lutter contre l'opposition qui Tentoure ; 
mais, pour la première fois, il ignore ce qui se 
passe chez lui«.. ou feint de ^ignorer^ 

Après Taveu qui vient de nous échapper, 
hâtons-nous de rendre justice à Tarmée. Offi- 
ciers et soldats, tous ont conservé Ténergie et le 
dévouement qui peuvent seuls faire réussir la 
campagne aventureuse à laquelle on est près de 
s^abandonner. 

Napoléon, avant de prendre un parti définitif, 
a besoin de recueillir des renseignements plus 
certains sur celui auquel la grande armée des 
alliés s'est elle-même décidée. Pour mettre le 
temps à profit, et continuer Texécution de ses 



^ « Tandis que les soldats et les officiers de troupe combat- 
taient encore pour la vengeance et pour la victoire, les états- 
majors ne combattaient plus que pour la paix. La clôture des 
pourparlers détruisait cette espérance, le mécontentement écla- 
tait en murmures. Une simple porte pouvait empêcher Napo- 
léon d'entendre ces mots : « Où va-ton ? — Que deviendrons- 
« nous ? — S'il tombe, tomberons-nous avec lui ? » L'empe- 
feur feignait d'ignorer ees propos, mais le décotirAgement de 
son entourage le ^agiidt lui-même. » 

H. Houssaye, Î81à^ p. igS. 
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projets, il fait attaquer toutes les routes de l'en- 
nemi; il envoie du côté de la Lorraine le duc 
de Reggio^ qui s'établit à Bar-sur-^Ornain, et du 
côté de Langres le général Pire, qui va courir 
jusqu'à Chaumont. Ces routes sont les lignes 
d'opération des alliés ; elles sont couvertes de 
leurs parcs, de leurs bagages, de leurs voyageurs ; 
on y trouvera des nouvelles, et il est possible 
d'y faire d'importantes captures ! En attendant, 
l'armée prend position sur la route qui commu- 
nique de Saint-Dizier à Bar- sur- Aube. Le 24 
au soir, le quartier impérial s'établit à Doule- 
vent; nos ailes s'étendent, l'une vers Bar^ l'autre 
vers Saint-Dizier, prêtes à déboucher également 
sur les routes de la Lorraine, sur celles de la 
Bourgogne, ou sur la route de Paris par la rive 
gauche, suivant les avis qu'on recevra. 

Napoléon reste toute la journée du 25 à Dou- 
levent. Pendant ce repos la cavalerie du général 
Pire entre à Chaumont, intercepte la route de 
Langres, enlève des estafettes et des courriers ^ 
soulève les paysans, et répand l'alarme depuis 
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Troyes jusqu^à Vesoul. Mais le 26 au matin, 
Napoléon est tout à coup rappelé sur Saint- 
Dizier ; Fennemi y attaque vivement notre 
arrière-garde ; il Ta forcée d'évacuer cette ville, 
et s'avance avec une confiance dont Napoléon 
croit pouvoir profiter. L^armée arrive donc 
inopinément au secours de Tarriëre-garde, et 
rétablit le combat. La cavalerie des généraux 
M ilhaud et Sébastiani bat Fennemi au gué de Val- 
court sur la Marne. Les alliés en désordre aban- 
donnent Saint-Dizier, et s^enfuient par les deux 
routes opposées de Vitry et de Bar-sur-Ornain. 

Napoléon rentre encore une fois à Saint- 
Dizier; il y passe la nuit. 

Il croyait être poursuivi par Farmée du prince 
Schwartzenberg, et il apprend par les déclara- 
tions des blessés que c'est à un détachement de 
Farmée de Blucher qu'il vient d'avoir affaire : 
les rapports de Farrière-garde n'avaient cessé de 
répéter que toutes les forces de Fennemi cou- 
raient après nous, et il acquiert la certitude que 
le corps d'armée de Wintzingerode est le seul 
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qui ait été envoyé à notre poursuite. Que devient 
donc Schwartzenberg ? Gomment les troupes de 
Blîicher, qui naguère menaçaient Meaux, se 
trouvent-elles maintenant aux portes de la Lor- 
raine? On se perd en conjectures. 

Napoléon prend le parti de pousser une forte 
reconnaissance sur Vitry*, et le 27 au soir il re- 
cueille sous les murs de cette place des détails 

^ « A rissue du défilé, au delà d'Ormes, seid avec Saint- 
Aignan, il s'arrêta, demanda sa lunette d'approche, et, l'ap- 
puyant sur l'épaule de son écuyer, il parcourut d'un coup d'œil 
toute l'armée coalisée. Personne ne pouvant l'entendre, une 
vive exclamation sur le danger du duc de Reggio lui échappa ; 
après quoi, se remettant en selle et en marche vers Vitry, il 
s'avança lentement et silencieusement sur la grand'route. Sa 
méditation devint si profonde, que ses mains, pendantes à ses 
cêtés, abandonnèrent entièrement son cheval à lui-même. D sui- 
vait en ce moment la crête mouvante d'un ravin, et de si près, 
que le moindre éboulement pouvait l'y précipiter. Saint- Aignan, 
dans son empressement contre ce danger, sans choisir les expres- 
sions, l'avertit de prendre garde, « qu'il n'y avait point là de 
garde-fou ! » Sur quoi. Napoléon, que ce dernier mot frappa 
sans doute par quelque analogie avec la témérité de la ma- 
nœuvre si chanceuse qu'il méditait, se redressant soudainement : 
« Gomment ? Quoi ! s'écria-t-il, un garde-fou ! Il manque, 
« dites-vous, ici un garde-fou ?» Et sur quelques explications 
que Saint-Aignan balbutia : « Ah I Monsieur, reprit-il en 
« retombant peu à peu dans sa première préoccupation, un 
« garde-fou t Vous dites qu'il manque ici un garde-fou ! » 

Ségur. Du Rhin à FontainebleaUy p. 401. 



I 
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qui lui donnent enfin Texplication des mouve- 
ments de Tennemi. Les dépositions dès prison- 
niers, le rapport de quelques-uns de nos soldats 
échappés des mains de Tennemi, les bulletins 
des alliés, leurs proclamations imprimées que 
les paysans des environs de Vitry nous appor- 
tent, confirment la vérité sur les événements qui 
viennent de se passer. 

Tandis que Schwartzenberg forçait le passage 
de TAube à Arcis, Blûcher arrivait par la route 
de Reims sur les bords de la Marne. Il avait 
rejeté du côté de Château-Thierry les corps du 
duc de Raguse et du duc de Trévise. Le 23 ^ la 
jonction des armées de Blûcher et de Schwart- 
zenberg s'était opérée. Jamais, depuis Attila, 
l'immense plaine qui s'étend entre Ghâlons et 
Arcis n'avait contenu plus de soldats ! 

Il restait aux alliés à décider s'ils marcheraient 
contre Napoléon, ou s'ils s'avanceraient sur 
Paris; ils avaient longtemps hésité*. Les chefs 

* Les alliés n'ignoraient pas que des instructions secrètes et 
précises étaient parvenues aux garnisons des places du Rhin et 



VITRY, SAINT-DIZIER ET DOULKVENT 173 

les plus prudents, craignant une Vendée impé-' 
riale, avaient parlé de se retirer sur le Rhin ; et 
la réunion de toutes leurs forces ne leur parais- 
sait pas moins nécessaire pour effectuer une 



de la Moselle, à Telfet do se mettre en campagne à un signal 
convenu, et de se réunir à l'armée qu'on promettait de faire 
manœuvrer sur la Lorraine... Ma^is ce qui méritait la plus 
sérieuse attention, c'étaient les dispositions ^u soulèvement 
que manifestaient un grand nombre de paysans de la Lorraine, 
de la Champagne, de T Alsace, de la Franche-Comté et de la 
Bourgogne. Dans les Vosges et les départements voisins, plu- 
sieurs insurrections partielles avaient entravé les opérations des 
armées alliées, ainsi que la marche de leurs convois. Au sein 
de l'Alsace, à Mulhausen, on avait découvert un complot ten<* 
dant à égorger la faible garnison, Qt à se porter aussitôt sur 
Huningue pour attaquer les assiégeants, enclouer leurs canons, 
brûler le pont de Bâlo et piller cette ville. Les ramifications dç 
cette trame sétendaient à plus de quarante paroisses. Ces dis* 
positions hostiles étaient de nature à inspirer de l'inquiétude 
aux souverains alliés. Ils ne se dissimulèrent pas qu'ils ne pou- 
vaient sans danger laisser manœuvrer sur leurs communica- 
tions une armée aussi mobile et un chef aussi entreprenant. 
Au moindi'o revers, la population entière des provinces 
envahies pouvait se lever, couper les ponts et les routes, atta- 
quer les convois, brûler les magasins, harceler et affamer ses 
ennemis ; en un mot, transformer la guerre en une insurrec- 
tion nationale, et répondre ainsi aux provocations et aux efforts 
de Napoléon. Paris, cette ville immense, n'était-eile pas en état 
de guerre, et disposée pour une défense sérieuse ? Presque 
tous les rapports, les journaux, les bulletins, les proclamations 
étaient unanimes. (Voyez Beauchamp, campagne de i8i4, 
tomo II, pRgQ î3§ et iHivftntes.) (NqU d§ V auteur,) 
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telle retraite que pour marcher en avant ; mais 
sur ces entrefaites, des émissaires secrets étaient 
arrivés de Paris ^, ils avaient apporté la nouvelle 

^ Depuis la rupture des conférences de Ghâtillon, le czar 
avait reçu du sein de Paris même la première communication 
un peu authentique de la situation réelle de cette capitale, etc. 
(Beauchamp, tome II, page 139.) 

Si les révélations historiques de M. Beauchamp ne suffisent 
pas, nous pouvons j ajouter les aveux précieux échappés à 
M. Tabbé de Pradt : « Les alliés, se sentant sur un terrain 
a tout neuf, au milieu d'éléments absolument inconnus, dési- 
c raient s'appuyer des connaissances des personnes qu'ils sup- 
c posaient être les mieux informées de l'état intérieur de la 
« France. MM. de Talleyrand et de Dalberg avaient fixé leur 
c attention d'une manière plus particulière... Quelque peu de 
« titres que je puisse avoir à partager cet honneur, il m'avait 
« été accordé. On aoait poussé l'attention jusqu'à pourvoir à 
a notre avenir , s'il eût été compromis par les événements... 
« Nos réunions avec les personnes ci-dessus citées continuaient 
« toujours, et souvent plusieurs fois par jour. Le congrès de 
« Ghâtillon était notre fléau. Nous n'avons pas laissé passer 
« un jour sans miner, sans ébranler la domination de Tempe- 
« reur, et sans chercher ce qu'il fallait lui susciter au jour de 
« sa chute. Les armées françaises se trouvaient interposées 
« entre Paris et les alliés, les communications avec eux étaient 
a de la plus extrême difficulté. Le premier qui ait triomphé 
« des obstacles fut M. de Vitrolles, et c'est par lui que les 
« ministres des grandes puissances commencèrent à acquérir 
« des connaissances positives sur l'état des affaires intérieures, 
« qu'ils ignoraient tout-à-fait. » (Extrait du récit historique 
publié par M. de Pradt sur la restauration de la royauté, 
pages 3o, 3i, 3a et 47.) 

Pour achever d'éclaircir cette époque décisive de la cam- 
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qu'un puissant parti attendait les alliés ; dès 
lors toute irrésolution avait cessé. Certain d'avoir 
la trahison pour auxiliaire, Fennemi avait choisi 
pour la première fois le parti le plus hardi, et 
le 23 mars au soir une proclamation qui an- 
nonçait à la France la rupture des négociations 
de Ghâtillon, et la réunion des deux grandes 
armées européennes, avait publié la résolution 
des alUés de s'avancer en masse sur Paris. 

Les ducs de Trévise et de Raguse devaient 
présenter quelques obstacles à la marche de Fen- 
nemi ; ils pouvaient du moins rallier à eux les 
renforts et les convois qui sortaient chaque 
jour de la capitale pour aller rejoindre Napo- 



pagne, nous finirons par la déclaration que M. Wilson, témoin 
oculaire, a publiée, page 91 de son écrit sur cette campagne. 
« Les alliés se trouvaient dans un cercle vicieux, d'où il leur 
a était impossible de se tirer, si la défection ne fût venue à leur 
« secours. Ils étaient hors d'état d'assurer leur retraite, et 
a cependant obligés de s'y déterminer. Cette défection favo- 
« rable à leur cause, et qui, à ce que Ton croit, était préparée 
A de longue main, fut consommée au moment même où les 
« succès de Bonaparte semblaient hors du pouvoir de la for- 
ci tune ; et le mouvement sur Saint-Dizier, qui devait lui assu- 
« rer l'empire, lui fit perdre la couronne. » {Note de V auteur,) 
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léon ; multiplier^ par une retraite digne de leur 
talent, les fatigues de leurs adversaires, et se re^* 
tirer enfin, sans avoir été entamés, jusqu'aux 
barricades des faubourgs de Paris ; mais tous les 
malheurs devaient nous accabler à la fois. Les 
deux maréchaux, persuadés que Napoléon faisait 
sa retraite sur eux, avaient cru devoir se porter 
au-devant de lui. Ils n'avaient reçu aucun des 
officiers que Fétat-major leur avait envoyés. A 
Château-Thierry, s'étant hasardés à marcher sur 
Fère- Champenoise, ils étaient venus donner tête 
baissée sur la masse des alliés ; aussi avaient-ilg 
été écrasés. Ces événements avaient eu lieu 1q 
25 mars, et les alliés les proclamaient sous le 
titre de victoire de Fère-Champenoise. 

Le même jour 25, le convoi du général 
Pacthod, qui amenait de Paris de Fartillerie et 
des munitions, avait été enlevé du côté de Som- 
puis ; cette file de canons augmentait encore la 
liste des pièces que Tennemi se vantait d'avoir 
prises au combat de Fère-Champenoise. 

l^Xi résumé, le succès des allié» était complet ; 
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la fortune avait pris plaisir à multiplier pour eux 
les fruits delà rencontre d'Arcis. Ils sWançaient 
sur Paris, n'ayant plus devant eux que des 
fuyards. 

A peine le voile qui couvrait notre situa- 
tion est-il tombé, que Napoléon remonte à che- 
val, s^éloigne de Vitry, et fait rentrer tout son 
monde dans Saint-Dizier. Il s^enferme dans son 
cabinet, et passe la nuit du 27 au 28 sur ses 
cartes. 

Si les alliés profitent de leurs avantages en 
marchant sur Paris, il nous reste à profiter des 
nôtres : nous sommes maîtres de nos mouve- 
ments ; rien ne nous empêche plus de rallier les 
garnisons, de fermer les routes, et de faire payer 
cher Faudace avec laquelle cette foule d'étran- 
gers s'aventure au cœur de nos provinces ! Que 
la capitale suive ses destinées, mais que Fen- 
nemi y trouve son tombeau. Depuis Fouverture 
de la campagne, on n'a cessé de prévoir cette 
extrémité ; Napoléon a fait tous ses efforts pour 
se familiariser avec les résolutions qu'elle com- 

12 
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route de Troyes ; nous aurons devant nous les 
avenues qui conduisent à Paris, et, la Seine nous 
séparant désormais de Tennemi, nos marches 
n^en seront que plus assurées. G^est à ce parti que 
Napoléon s'arrête. Quelque avance que Tennemi 
ait sur nous, il espère arriver à temps pour ral- 
lier ses forces sous le canon de Montmartre, et 
discuter en personne les dernières conditions de 
la paix. 

Les ordres sont donnés ; Tannée se met en 
marche pour gagner la route de Troyes par Dou- 
lèvent. 

Au moment où le quartier impérial allait 
quitter Saint-Dizier, on amène sur des charrettes 
huit ou dix personnages dont les voitures ont 
été enlevées entre Nancy et Langres ; ce sont les 
paysans des environs de Saint*Thibaut qui les 
ont prises. Parmi ces voyageurs, on distingue 
M. de Weissemberg, ambassadeur d'Autriche en 
Angleterre, qui revient de Londres ; le général 
suédois de Brandt ; le conseiller de guerre Pe- 
guilhem ; et MM. de Tolstoï et Marcoff, offî- 
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ciers russes. Sillon en croit les bruits que depuis 
Ton a fait courir, M. de Vitrolles, qui avait été 
envoyé vers M. le comte d'Artois par M. Tal- 
leyrand, faisait partie de cette capture ; mais il 
était parvenu à s^échapper en se glissant parmi 
les domestiques. Les paysans avaient cru pren- 
dre M. le comte d'Artois lui-même, pour qui 
des relais avaient été commandés sur cette route. 
Ce qui, dans leur malheur, avait pu arriver 
de mieux à ces messieurs, c'était d'avoir été con- 
duits devant Napoléon. Il ne veut tirer de leur 
accident d'autre avantage que celui d'essayer 
une démarche directe auprès de son beau-père. 
M. de Weissemberg est appelé ; il le fait déjeuner 
avec lui, et bientôt après il ordonne qu'on le 
remette en liberté ainsi que ses compagnons 
de voyage. 11 leur fait rendre leurs portefeuilles 
et leurs dépêches ; le duc de Vicence leur pro- 
cure des chevaux, et M. de Weissemberg part 
chargé d'une commission confidentielle pour 
l'empereur d'Autriche. Mais, par une fataUté 
qu'on retrouve à chaque page de cet écrit, ce 
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souverain avait été séparé de ses alliés ; Talarme 
répandue sur les grandes routes par les ooû« 
reurs du général Pire avait gagné les équipa* 
ges deTempereur d'Autriche, et dans ce moment 
même, où il était si désirable que M. de Weis- 
semberg pût le rejoindre, il était entraîné jusqu'à 
Dijon ^ 

Il faut donc oublier cette tentative qui n'a pas 
eu de suite. 

Peu d'heures après le départ de ces messieurs, 
on quitte Saint-Dizier. La campagne de Napo- 
léon avait commencé dans cette ville ; elle vient 
d'y finir. Désormais il ne va plus être question 
que du retour sur Paris. 

Le 28, dans Taprès-midi, on se retrouve à 
Doulevent. Un émissaire de M. de La Valette 
y attendait Napoléon. Depuis dix jours on n^a* 
vait pas reçu de nouvelles de Paris : avec quel 



^ a L'empereur d^ Autriche avait été forcé de s'enfuir, avec 
un gentilhomme et un domestique, dans un droska allemand, 
et d'aller se mettre en sûreté à Dijon, où il était resté trente 
heures réellement prisonnier. » (Voyez l'écrit de sir Robert 
Wilson, page 90.) (Noté de lauteurj) 
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empressement on attend le déchiffrement du 
petit papier dont cet homme est porteur ! Voici 
ce qu'on y trouve : a Les partisans de l'étranger, 
ce encouragés par ce qui se passe à Bordeaux^ 
« lèvent la tète ; des menées secrètes les secon- 
de dent. La présence de Napoléon est nécessaire^ 
« s'il veut empêcher que sa capitale ne soit livrée 
ce à Fennemi. U n'y a pas un moment à perdre. 9 

L'armée s'était déjà remise en marche. 

Le 39 de grand matin, Napoléon partdeDou' 
lèvent ; on gagne par la traverse le pont de Dou- 
lencourt, et là une troupe de courriers, d'esta- 
fettes se présente : retenus longtemps à Nogent 
et à Montereau, ils ont pu enfin nous rejoindre 
par Sens et Troyes. Les troupes ennemies qui 
étaient de ce côté ont suivi le mouvement de 
Schwartzenberg sur la Marne, et, comme Napo- 
léon l'avait prévu, la route de Troyes est main- 
tenant dégagée. 

Napoléon ordonne aussitôt au général De- 
jean, son aide-de-camp, de partir à franc é trier 
pour annoncer son retour aux Parinlens. 
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Après cette halte de Doulencourt, on fait un 
eflPort de marche, et Ton arrive à Troyes dans la 
nuit. La garde impériale et les équipages ont 
fait quinze lieues. 

A peine est-on arrivé à Troyes que le prince 
de Neuchâtel dépêche son aide-de-camp, le géné- 
ral Girardin, vers Paris, afin d^y multiplier les 
avis du retour. 

Napoléon n'a pris que quelques heures de re- 
pos, et le 3o au matin il est en route. Il croit 
devoir marcher militairement j usqu'à Villeneuve- 
sur- Vanne ; n'ayant plus de doutes alors sur la 
sûreté de la route, il se jette dans une carriole de 
poste. Il apprend successivement, en changeant 
de chevaux, que Fimpératrice et son fils ont 
quitté Paris, que Tennemi est aux portes, et 
qu'on se bat ! Jamais il n'a mesuré plus impa- 
tiemment les distances ; il presse lui-même les 
postillons ; les roues brûlent le pavé ^ ! 

^ « Napoléon apprend que Meaux est au pouvoir de l'en- 
nemi, que Ton coinbat à Glaye, que Marmont et Mortier se 
dirigent sur Paris. Il y a de moins en moins de temps à perdre. 
Le général Dejean, aide-de-camp de l'empereur, quelques 
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Vers dix heures du soir, il n'est plus qu'à cinq 
lieues de Paris ; il relayait à Fromenteau, près 
les fontaines de Juvisy, lorsqu'il apprend qu'il 
arrive quelques heures trop tard. Paris vient de 
se rendre, et l'ennemi doit y entrer au jour. 

Quelques troupes qui évacuent la capitale 
sont déjà arrivées dans ce village. Les généraux 



heures plus tard le général de Girardin, aide-de-camp du 
major-général, partent à franc étrier pour aUer annoncer au 
roi Joseph le retour rapide de Napoléon. On presse la marche 
des troupes ; on double l'étape. Dans la nuit on atteint Troyes. 
La garde a fait plus de dix-sept lieues depuis le lever du soleil. 
L'armée rallie aussi vite qu'elle peut. Ney s'arrête à Dollen- 
court, Macdonald à Nully ; Oudinot qui fait Tarrière-garde 
bivouaque près de Doulevent. 

A Troyes, l'empereur prend à peine le temps de dormir. A 
l'aube du 3o mars, le commandement de l'armée remis à Ber- 
thier qui la doit conduire à Fontainebleau, Napoléon part à 
cheval, escorté seulement par les escadrons de service. Il compte 
coucher à Villeneuve-sur-Vanne. Mais l'impatience le dévore. 
Il se reposera plus tard. En poste, si l'on brûle le pavé, on 
peut être à Paris dans la nuit même. L'empereur abandonne 
son escorte et se jette avec Gaulaincourt dans un cabriolet 
d'osier. Drouot, Flahaut et un autre aide-de-camp montent 
dans une deuxième carriole ; dans une troisième prennent 
place l'officier d'ordonnance Gourgaud et le maréchal Lefebvre, 
qui doit organiser la défense des faubourgs avec la popidation 
ouvrière. Les chevaux courent au triple galop sur la route de 
Paris. » 

H. Houssaye, 18iâ, p. 4i4> 
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se pressent autour des yoitures ; parmi eux se 
trouve l'aide-^major général Belliard, et bientôt 
les plus affligeants détails mettent Napoléon au 
courant des événements qui ont accéléré cette 
catastrophe \ 

Les ducs de Trévise et de Raguse, après le 
malheureux combat de Fère^Champenoise, n'a- 
vaient plus pensé qu'à se retirer en toute hâte 

^ « En ce moment; il venait de s'asseoir sur lé bord de Is 
^rand'route, lorsque, se relevant, il demanda l'abri le plus 
voisin. On le ramena à la maison de poste de Fromenteau. Là, 
dit un autre témoin, qui ne veut point être nommé mais qu'il 
faut croire, seul avec lui, il fit déployer ses cartes, les étudia, 
et, son agitation le ressaisissant, on entendit ces exclamations : 
« L'empereur Alexandre va s'enorgueillir dans Paris 1 II va 
« passer en revue son armée disséminée sur les deux rives de 
« la Seine !... » Et comme il se dépitait de n'avoir point la 
sienne sous la main, on lui dit que dans quatre jours elle arri- 
verait. « Quatre jours ! reprit-il vivement ; ah I deux jours 
« seulement, et dans Paris que de défections ! L'Impératrice 
« elle-même ! Oui, j'ai voulu son départ, car Dieu sait à quoi 
« Ton aurait pu entraîner son inexpérience ! » Puis, retournant 
à ses cartes, après quelques instants d'une profonde méditation, 
il se redressa soudainement : a Oui, je les tiens 1 s'écria-i-il, 
« Dieu me les livre ! Mais il me faut quatre jours f Ces quatre 
« jours, vous pouvez me les gagner en pourparlers I » Et il en 
indiquait la manière, quand, sur une observation de son mi- 
nistre : « Non, non, reprit-il, plus d'humiliations ! Point de 
« paix honteuse I C'est de la grandeur de la France, c'est lid 
« son honneur qu'il s^agit ici ! L*épée seule, dans une dernière 



I 
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sur Paris ; mais à peine étaient-ils parvenus à la 
Ferté^Gaucher, que les corps prussiens, arrivant 
par les routes de Reims et de Soissons, étaient 
tombés sur eux. Dans cette situation, toute autre 
troupe aurait succombé : les restes de Tarmée 
française avaient forcé le passage. Le 28 mars 
au matin, Fennemi, suivant leurs pas, étaitarrivé 
à Meaux ; à cette nouvelle, la régenoe avait cru 
devoir s'éloigner de Paris* Enfin, le 29 au soir, 
les alliés avaient vu les murs de la capitale. 

Depuis huit jours Paris était sans nouvelles. 
L'éloignement de Napoléon, qu'on croyait du 
côté de Saint-Dizier, avait fait perdre tout es- 
poir d'être secouru. Le départ de l'impératrice 
et de son fils avait mis le comble au décourage- 
ment ; et par suite de ce brusque départ, qui 
avait entraîné les ministres et les principaux 

« lutte, en doit décider ! Je ne veux que quatre jours ! Vous, 

« vous seul, pouvez me les gagner sur l'empereur Alexandre 

« et contre les intrigues qui vont l'obséder ! Partez donc vite ! 

a Quant à moi, je vais à Fontainebleau vous attendre, attendre 

« l'armée, et tout préparer pour venger la France de l'humi- 

(( liation momentanée qu'elle subit ! » 
Ségur. Du Rhin à FontainehUatt, p. 47a. 
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chefs du gouvemeineiit, tout était resté dans le 
désaccord et la confusion. A la vue de Fennemi, 
le riche avait pensé à capituler, et le pauvre à 
combattre; les ouvriers avaient demandé des 
armes et n'avaient pu en obtenir ^ 

Cependant les braves soldats des ducs de 
Trévise et de Raguse, avant de céder la capitale 
aux ennemis, avaient voulu tenter un dernier 
effort : quelques milliers d'hommes qui faisaient 
le fond des dépôts de Paris, les élèves de Fécole 
polytechnique formés en compagnie d'artillerie, 
et huit à dix mille braves Parisiens fournis par 
la garde nationale, étaient sortis des murs pour 
prendre part au combat. Ils n'étaient pas en tout 
vingt-huit mille baïonnettes, et ils n'avaient pas 
désespéré de faire tête à l'ennemi. 

Ce matin même, 3o mars, la bataille s'était 
engagée dès cinq heures. 



^ a Les alliés étaient devant Paris, et l'approche de ce mo- 
ment suprême ne nous avait pas trouvés endormis... Le jour 
de l'attaque, je courus chez M. de Talleyrand ; je trouvai chez 
lui le duc de Plaisance et le haron Louis. » (M. de Pradt, 
pages $7 et 58.) {NoU de l'auUur,) 
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L^attaque avait été commencée sur le bois de 
Romainville par Favant-garde du corps d^armée 
du prince Schwartzenberg. Pendant toute la ma- 
tinée, on avait combattu sur ce point avec une 
grande ténacité. Les villages de Pantin et de 
Romainville, pris et repris plusieurs fois, étaient 
restés au pouvoir des troupes françaises, et les 
alliés avaient été forcés de faire avancer leurs 
réserves pour soutenir le combat*. Mais à midi, 
le plan d^attaque des alliés s^était développé. 
Blûcher, arrivant sur la droite, s^était avancé à 
travers la plaine Saint-Denis, et avait marché sur 
Montmartre : à gauche les colonnes du duc de 
Wurtemberg s^étaient portées sur Charonne et 
sur Vincennes. 

Dès ce moment, nos braves, enveloppés de 
toutes parts et d^heure en heure resserrés da- 

^ La résistance des troupes françaises multipliait les obstacles 
à tel point qu'il devenait douteux qu'on pût s'emparer dans la 
journée des hauteurs qui dominent Paris ; dès lors tout deve- 
nait problématique ; car l'approche subite de Napoléon, au 
centre de tant de ressources, pouvait changer en un moment 
l'état de la guerre. » (Beauchamp, tome II, page ^209.) {Note 
de V auteur.) 
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Tantage, avaient perdu tout espoir, et ne com- 
battaient plus que pour mourir ! 

Le prince Joseph, commandant en chef Far* 
mée parisienne, voyant les flots de Tennemi par- 
venus au pied de Montmartre, avait reconnu 
qu^on ne pouvait davantage différer de capituler. 
U en avait donné Tautorisation au duc de Raguse, 
et était aussitôt parti pour aller rejoindre le gou- 
vernement sur la Loire. 

Dans l'espace de temps qui s^était écoulé en 
pourparlers pour obtenir l'armistice, nous avions 
achevé de perdre nos positions les plus impor- 
tantes. L'ennemi s'était emparé des hauteurs de 
Mont-Louis, et du Père^Lachaise... ; au centre, 
il avait pénétré dans Belleville et Ménilmon- 
tant; il s'était établi sur la butte Chaumont, 
qui domine tout Paris. Sa droite s'était groupée 
en grandes masses autour de La Villette ; le duc 
de Raguse était acculé sur la barrière de Belle- 
ville ; Montmartre venait d'être forcé ; Blûcher 
enfin allait attaquer la barrière Saint-Denis^ 
lorsqu'on était convenu de suspendre les bosti- 
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lités. C'était vers cinq heures du soir ; des offi* 
ciers d'état-major des deux armées s'étaient 
aussitôt réunis. Les bases d'une capitulation 
avaient été posées ; mais dans la soirée, la ré-» 
daction n'était pas encore terminée, et rien 
n'était signé. 

Voilà ce qu'on raconte à Napoléon: dans 
cette extrémité \ il envoie le duc de Vicence à 

1 a Depuis Villeneuve-sur-Yanne, où l'empereur a quitté ses 
chevaux et son escorte pour prendre une carriole de poste, les 
mauvaises nouvelles se sont succédé de relai en relai. A Sens, 
on a appris que l'ennemi approche de Paris ; à Fontainebleau, 
que l'impératrice est partie pour la Loire ; à Essonnes, que la 
bataille est engagée. Une troupe de cavaliers arrive au trot 
devant la Gour«de-France. L'empereur crie : Halte ! Son chef, 
Belliard, qui vient diaprés les ordres de Mortier préparer les 
eantonnements, reconnaît cette voix si connue. D saute à bas 
de cheval. L'empereur l'entratne seul sur la route, dans une 
marche rapide. Nombreuses, brèves, pressées, saccadées, les 
« questions se précipitent. « Gomment étes-vous ici?... Où est 
« l'ennemi ?... Où est l'armée ?... Qui garde Paris ?... Où est 
« l'impératrice, le roi de Rome ?... Joseph ? Glarke ?... Mais 
« Montmartre ! . . . Mais mes soldats ! . . . Mais mes canons ! » Bel- 
liard, ft qui de nouvelles questions coupent sans cesse la parole, 
fait le récit succinct de la journée. D dit l'intrépide défense des 
troupes, la conduite honorable de la garde nationale, les forcée 
écrasantes de l'ennemi, enfin l'évacuation de la ville en vertu 
d'une convention qui est au moment d'être ratifiée. Mais il 
parle aussi de Montmartre dépourvu d'ouvrages et d'artillerie, 
du manque de munitions, du roi Joseph absent du champ de 
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Paris pour voir s^il est encore possible d^inter- 
yenir au traité ; il lui donne tout pouvoir. Il 
expédie en même temps un courrier à Timpéra- 
trice, et passe le reste de cette nuit à attendre des 
nouvelles. 

Dans ces moments d anxiété. Napoléon n'est 
séparé des avants-postes ennemis que par la ri- 
bataille. Alors Napoléon laisse éclater sa colère : « Tout le 
« monde a donc perdu la tête ! Voilà ce que c'est que d'employer 
« des hommes qui n'ont ni sens commun ni énergie... Ce cochon 
c de Joseph qui s'imagine être en état de induire une armée 
c aussi bien que moi !... Et ce J... F... de Glarke qui n'est 
« capable de rien, si on le sort de la routine des bureaux I » Tou- 
jours parlant et toujours marchant ; l'empereur a fait plus 
d'une demi-lieue. Il s'arrête et s'adressant à Caulaincourt et 
aux autres officiers qui l'ont suivi à quelque distance : <k Vous 
« entendez. Messieurs, ce que vient de dire Belliard ! Allons, il 
« faut aller à Paris. Partout où je ne suis pas, on ne fait que des 
« sottises... Caulaincourt, faites avancer ma voiture. » Belliard 
objecte respectueusement à l'empereur qu'il est trop tard, qu'à 
cette heure la capitulation doit être signée et Paris évacué, que 
les troupes ne peuvent rentrer dans la ville puisqu'elles Font 
quittée en vertu d'une convention. Caulaincourt appuie les 
raisons du général. Napoléon ne veut rien entendre. D se grise 
de ses paroles. U ira à Paris, il fera sonner les cloches, illumi- 
ner la ville, tout le monde prendra les armes. Et il continue à 
marcher vers Paris, réitérant l'ordre de fSsire avancer ses voi- 
tures. 

« On était arrivé près d'Athis, à trois kilomètres de la Gour- 
de-France, quand, au loin, sur la route, qu'éclairait par inter- 
valles la lueur vacillante des feux des bivouacs ennemis placés 
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vière. Les alliés, descendus des hauteurs de 
Vincennes, ont forcé le pont de Charenton, et 
se sont répandus dans la plaine de Villeneuve- 
Saint-Georges ; leurs bivouacs jettent des lueurs 
d'incendie sur les collines de la rive droite, tandis 
que l'obscurité la plus profonde protège, sur la 
rive opposée, le coin où Napoléon se trouve ar- 
rêté avec deux voitures de poste et quelques 
serviteurs. 

A quatre heures du matin, arrive un piqueur 
dépêché par le duc de Vicence : il annonce que 

sur la rive gauche de la Seine, on aperçut une colonne d'in- 
fanterie. C'était l'avant-garde de Mortier, commandée par le 
général Gurial. Napoléon se sent ébranlé. Néanmoins il n'aban- 
donne pas tout espoir d'aller à Paris. Il sait que Marmont 
occupe encore la ville, que la garde nationale est sous les 
armes. Peut-être la capitulation n'est-elle pas signée. Dans ce 
cas, le duc de Raguse devra rompre les pourparlers et continuer 
la défense. Le général Flahaut, muni de ces instructions pour 
Marmont, part bride abattue sur un cheval de troupe. Si d'ail- 
leurs il est trop tard pour combattre, sans doute il n'est pas 
trop tard pour traiter ! De retour à la maison de poste, l'empe- 
reur envoie le duc de Vicence auprès des souverains alliés, 
Tinvestissant de « tout pouvoir pour négocier et conclure la 
paix. » Puis, renfermé dans une chambre de l'auberge, il 
attend impatiemment des nouvelles, les yeux fixés sur ses 
cartes. » 

H. Houssaye, 181^, p. 5a4 et suiv. 

13 
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tout est consommé ; la capitulation a été signée 
à deux heures de k nuit, et les alliés entreront 
ce matin même dans Paris. 

Napoléon fait aussitôt rebrousser chemin à sa 
voiture, et va descendre à Fontainebleau. 

a G^est ici qu'il faut se donner le spectacle 
a des choses humaines : qu^on voie tant de 
« guerres entreprises, tant de sang répandu, 
a tant de peuples détruits, tant de grandes ac- 
a tiens, tant de triomphes, de politique, decon- 
« itance, de courage ; à quoi cela aboutit-il ? ^ j^ 

^ Montesquieu, Décadence dei Romains, chap. i5. [Note de 
Vauteur.) 
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CHAPITRE XII 

L'ARMÉE SE RANGE AUTOUR DE FONTAINEBLEAU 

NOUVELLES DE PARIS 
SUCCÈS DU PARTI ROYALISTE 

(Du 3i mars au i**' avril.) 

Le 3i mars, à six heures du matin, Napoléon 
se retrouve à Fontainebleau. On ne prend dans 
le château qu'un logement militaire ; les grands 
appartements restent fermés ; Napoléon s'établit 
dans son petit appartement situé au premier 
étage, le long de la galerie de François I". 

Dans la soirée et dans la matinée du lende- 
main, on voit arriver par la route de Sens la 
tête des colonnes que Napoléon ramène de la 
Champagne, et par la route d'Essonne Tavant- 
garde des troupes qui sortent de Paris. Ces dé- 
bris se groupent autour de Fontainebleau. 
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Le duc de Gonegliano, qui commandait la 
garde nationale de Paris ; le duc de Dantzick, 
qui, malgré son grand âge, vient de faire la 
campagne ; le prince de la Moskowa, le duc de 
Tarente, le duc de Reggio et le prince de Neu- 
chfttel, qui arrivent de Troyes ; les ducs de 
Trévise et de Raguse, qui sortent de Paris, 
rejoignent successivement le quartier impérial. 

Le duc de Bassano est le seul ministre qui 
soit en ce moment auprès de Napoléon ; le duc 
de Vicence est en mission auprès des alliés, les 
autres ministres sont sur la Loire avec Timpéra- 
trice. 

A mesure que les troupes défilent, on leur 
fait prendre position derrière la rivière d'Es- 
sonne. Le duc de Raguse place son quartier- 
général à Essonne, le duc de Trévise établit le 
sien à Mennecy. Ce qui vient de Paris est rallié 
derrière cette ligne, ce qui arrive de la Cham- 
pagne prend une position intermédiaire du côté 
de Fontainebleau ; les bagages et le grand parc 
d'artillerie sont dirigés sur Orléans. 
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Napoléon a donc encore une armée dans sa 
main... Tandis qu'il médite sur les ressources 
de sa position militaire, l'attention autour de 
lui est entièrement absorbée par tout ce qui se 
passe à Paris. On recueille avec avidité les 
moindres détails qui arrivent de ce côté, et c'est 
d'abord du succès de la mission du duc de Vi- 
cence que l'on s'informe avec le plus d'inquié- 
tude. Ce ministre s'était présenté, dans la nuit 
même du 3o au v3 1 , aux avant-postes des alliés ; 
il était parvenu jusqu'à l'empereur Alexandre, 
il en avait reçu un accueil honorable : mais ce 
souverain tenait dans ses mains les clefs de Paris 
qu'on venait de lui apporter, il était occupé à 
donner des ordres pour son entrée, qui devait 
avoir lieu à dix heures du matin ; avant de 
parler d'affaires, il voulait être à Paris : tout ce 
qu'avait pu obtenir le duc de Vicence, c'était la 
promesse qu'on lui donnerait les premiers mo- 
ments dont on pourrait disposer après l'occupa- 
tion militaire de la capitale. 

Cependant les chefs de l'armée ennemie 
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avaient commencé à s'expliquer contre le gou- 
vernement de Napoléon ; le général en chef 
autrichien, qui, en Tabsence de son maltrei 
devait montrer le plus de circonspection dans 
cette grande circonstance, avait été des premiers 
au contraire à prendre l'initiative avec un em- 
pressement tout à fait inexplicable, c Parlant 
ce au nom de TEurope sous les armes au pied 
«c des murs de Paris, Schwartzenberg venait de 
ce proclamer que les souverains alliés cherchaient 
ce de bonne foi une autorité salutaire en France 
a pour traiter avec elle de Funion de toutes les 
ce nations et de tous les gouvernements b ; et, 
méconnaissant déjà les droits et Tautorité de 
Napoléon, il avait indiqué aux Parisiens tion 
seulement lexemple de Lyon ^, qui venait de se 
rendre, mais encore celui de Bordeaux, qui avait 
reconnu les Bourbons '^. 

^ Les alliés avaient occupé Lyon le ai mars. 

^ a Le 3i mars, le prince Schwartzenberg articula expressé- 
ment à M. le duc Dalberg que lui et M. le prince de Metter- 
nich pensaient que la continuation de Texistence souveraine de 
Napoléon en France était incompatible avec le repot de l'Eu- 
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A ce signal, les agents que la maison de 
Bourbon entretenait à Paris n'avaient plus craint 
de se montrer ; ils avaient compris que tout 
allait dépendre de la manière dont Paris aurait 
Fair de se prononcer. L'importance du moment 
les avait fait redoubler d'efforts. Le peuple était 
dans la stupeur ; il n'y avait plus ni administra- 
tion ni police ; le pavé était au premier occupant, 
les royalistes n'avaient plus qu'à s'en emparer. 

Le 3i, à midi, l'empereur Alexandre et le 
roi de Prusse avaient fait leur entrée : cette 
marche militaire, d'abord paisible, avait fini par 
devenir bruyante ; des cris en faveur des Bour- 
bons s'étaient fait entendre, des cocardes blan- 
ches avaient été arborées ; et les Parisiens étonnés, 
cherchant des yeux l'empereur d'Autriche, 
avaient appris avec inquiétude qu'il était encote 
bien loin. 

C'était chez M. de Talleyrand que l'empereur 

rope, et que, Napoléon vivant, il n'y avait rien de mieux à faire 
que de se fixer au retour de l'ancienne dynastie en France. » 
(Voir les révélations de Tabbé de Pradt, page 63.) (Notes de 
r auteur,) 
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Alexandre était allé descendre. Cet ancien mi- 
nistre aurait dû suivre Timpératrice sur la Loire, 
il en avait reçu Tordre ; mais il s'était fait arrêter 
à la barrière et ramener dans Paris pour en faire 
les honneurs aux alliés. 

A peine le czar était-il installé dans son loge- 
ment, qu'il avait tenu un conseil sur le parti 
politique que les alliés devaient adopter. M. de 
Talleyrand et ses principaux confidents n'avaient 
pas manqué d'être appelés à la délibération ^ 



^ Suite des révélations de M. l'abbé de Pradt : « Une confé- 
rence entre M. de Talleyrand et M. de Nesselrode avait pré- 
cédé de quelques heures la tenue de ce conseil. On y avait 
préparé ce qui devait être dit dans celui-ci. » {Ibid., page 63.) 

fl L'empereur Alexandre, après l'ouverture du conseil, dit 
qu^il y avait trois partis à prendre : i^ faire la paix avec Napo- 
léon, en prenant toutes ses sûretés contre lui ; a® établir la 
régence ; 3<^ rétablir la maison de Bourbon. M. de Talleyrand 
s'attacha à faire sentir les inconvénients des deux premières 
propositions, et à les ruiner dans l'esprit du conseil devant 
lequel il parlait ; il passa ensuite à rétablissement de la troi- 
sième, comme la seule chose qui convint et qui fût désirée. On 
ne lui contesta pas les convenances, mais bien l'existence d'un 
désir dont on n'avait pas trouvé la manifestation sur toute la 
route traversée par les alliés, dans laquelle au contraire la po- 
pulation s'était prononcée d'une manière hostile. On appuyait 
sur la résistance de l'armée, qui se retrouvait au même degré 
dans les troupes de nouvelle levée et dans les vétérans. On 
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Vainement le duc de Vicence s'était présenté 
pour obtenir Faudience qu'on lui avait promise ; 

résistait donc à l'idée que le rappel de la maison de Bourbon 
ne fût pas contrarié par les dispositions d'un très grand nombre 
de personnes. L^empereur demanda à M. de Talleyrand quel 
moyen il se proposait d^employer pour arriver au résultat qu'il 
annonçait... Quelque solides que fussent les raisons qu'il alié- 
na, cependant la résistance durait encore, et ce fut pour la 
vaincre qu'il crut devoir s'étayer du témoignage de M. le baron 
Louis et du mien... M. de Talleyrand nous introduisit dans la 
salle où se trouvait le conseil ; on se trouva rangé de manière 
à ce que du côté droit le roi de Prusse et le prince Schwartzen- 
berg se trouvassent les plus rapprochés du meuble d'orne- 
ment qui est au milieu de l'appartement ; M. le duc Dalberg 
était à la droite du prince Schwartzenberg ; MM. de Nessel- 
rode, Pozzo-di-Borgo, le prince de Lichtenstein, suivaient ; 
M. de Talleyrand se trouvait à la gauche du roi de Prusse, 
M. le baron Louis et moi placés auprès de lui. L'empereur 
Alexandre, faisant face à l'assemblée, allait et venait. Ce prince, 
du ton de voix le plus prononcé, débuta par nous dire qu'il ne 
faisait pas la guerre à la France et que ses alliés et lui ne con- 
naissaient que deux ennemis, l'empereur Napoléon et tout 
ennemi de la liberté des Français... que les Français étaient 
parfaitement libres ; que nous n'avions qu'à faire connaître ce 
qui nous paraissait certain dans les dispositions de la nation, 
et que son vœu serait soutenu par les forces des alliés. . . J'écla- 
tai par la déclaration que nous étions tous royalistes et que la 
France l'était comme nous... a Eh bien, dit alors l'empereur 
« Alexandre, je déclare que je ne traiterai plus avec Tempe- 
« reur Napoléon... » On obtint de ce monarque que cette décla- 
ration fût rendue publique : deux heures après elle couvrait 
les murs de la capitale, par les soins de MM. Michaud, qui se 
trouvaient dans les appartements voisins de la saUe du conseil. » 
(Voy. p. 6a et suiv.) 
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h cause de son prince était déjà {>erdue qu'il 
n^arait encore pu se faire entendre ^ 

Au surplus, le public n^avait pas tardé à être 
mis dans la confidence; déjà M. de Nesselrode 
avait écrit au préfet de police de mettre en liberté 
tous les individus détenus pour attachement à 
leur légitime sou'ùeruin^ et bientôt après les murs 
de Paris avaient été placardés d'une déclaration 
de Tempereur Alexandre, faite tant en Sôn nom 
qu'en celui des alliés^ portant qu'on ne voulait 
plus traiter des intérêts de la France avec Napo- 
léon ni avec aucun membre de sa famille. 

Les vainqueurs ont parlé : Tesclavage en silence 
Obéit à leurs voix dans cette ville immense. 

VoLTAtius, Orphelin de la Chine. 

^ « A la fin du conseil nous mîmes tous nos soins à empê- 
cher l'eiTet des représentations que les négociateurs de Napo- 
léon pouvaient chercher à produire ; si nous ne pûmes les 
empêcher d'arriver, on parvint du moins à ahréger leur séjour 
et à en atténuer l'efifet. » (Voy. p. 6a des révélations de l'abhé 
de Pradt.) [Note de lauteur,) 



CHAPITRE XIII 

SUITE DES NOUVELLES QU'ON REÇOIT DE PARIS 

(Du i" au a avrih) 

Cependant les alliés voulaient avant tout 
assurer la vie de leurs soldats. Depuis deux 
mois, quinze à vingt mille étaient tombés sous les 
coups des paysans français ; il était urgent de 
désarmer cette animosité. 

On désirait le rétablissement des Bourbons ; 
mais on ne voulait pas que cette révolution 
parût être commandée par la force des armes ; il 
fallait doucement, ménager Fopinion, faire parler 
des voix françaises et ne paraître accéder qu'au 
vœu national. Tel était le plan des alliés ; leur 
langage était devenu celui de la générosité, les 
partisans des Bourbons faisaient le reste. Au 
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dehors ils provoquaient le retour de leurs princes 
avec tout Tessor d*un zèle longtemps comprimé ; 
on ne voyait qu'eux allant, venant à travers les 
bagages et les bivouacs ennemis, qui encom- 
braient nos ponts, nos quais et nos boulevards. 
Ils s^agitaient dans tous les sens, frappaient à 
toutes les portes ; tout ce qui les écoutait leur 
était bon. Us trouvaient d'utiles auxiliaires dans 
cette foule de gens en place qui ne pensent 
qu'à conserver leur emploi ; ils recrutaient sur- 
tout des prosélytes actifs parmi tous ces ambi- 
tieux que les honneurs et les grâces n'avaient 
pu encore atteindre depuis quinze ans qu^ils les 
sollicitaient. Déjà tout ce qui était mécontent du 
sort avait battu des mains à la nouvelle d'un 
revirement dans les fortunes; déjà toutes les 
familles qui avaient perdu à la révolution avaient 
calculé tout ce qu'une contre-révolution pouvait 
leur rendre. L'oreille des vieillards se prêtait 
volontiers à d'anciens noms, à d'anciens droits 
qui réveillaient les souvenirs de leur jeunesse ; 
l'imagination des femmes se laissait séduire par 
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rintérêt romanesque de quelques grandes infor- 
tunes ; la population des boutiques, inquiète au 
bruit du sabre étranger qui battait le pavé, s'em- 
pressait de renier le souverain qu'elle admirait 
hier : en un mot, les passions jalouses, le res- 
sentiment des ambitions trompées, des vanités 
blessées, des torts justement punis; les lâchetés 
de Fingratitude et même celles de la peur, tout 
concourait à seconder les ennemis de Napo- 
léon*. 

En général l'idée de la conquête était insup- 
portable aux Parisiens ; on voulait à tout prix 
échapper à cette situation, et Ton courait se 
réfugier dans l'idée plus tolérable d'une restau- 
ration. Les chefs de parti avaient saisi habile- 
ment ce retour de Tamour-propre national sur 



^ « La plupart des conjurés avaient été comblés de bienfaits 
par l'empereur ; ils avaient trouvé de grands avantages dans 
ses victoires ; mais plus leur fortune était devenue brillante, 
plus ilb s'occupaient d'échapper au malheur commun, a Com- 
blez un homme de bienfaits, la première idée que vous lui 
inspirez, c'est de chercher les moyens de les conserver. » 
(Montesquieu, Grandeur et décadence des Romains, chap. 1 1 
et x3.) 



ao6 SOUVENIRS DK hk CAMPAGNE Dl FRANGE 

lui-même. La volonté des alliés n'était présentée 
que comme Tappui de la nôtre, et Toppression 
que six cent mille étrangers exerçaient sur notre 
malheureux pays commençait à s'appeler Iq 
délivrance de la France K 

Mais il fallait un organe à cette opinion 
publique qu'on voulait faire parler, et Ton 
n'avait pas de peine à le trouver ^ a Le sénat 
« était en possession du droit de suppléer, dans 
ce toutes les circonstances imprévues, à Fabseace 
a du pouvoir populaire. A ce titre, le gouver- 
« nement de Napoléon lui avait donné rimtia-« 
« tive dans les plus grandes affaires ^ j!> Le sénat 
avait donc été choisi pour prendre encore rini-» 



^ a Jq dois s^s doute &u 99ing franç^û qui coule daaç mea 
veines, cette impatience que j'éprouve quand on me parle 
d opinions placées hors de ma patrie ; et si TEurope civilisée 
voulait m'imposer la Charte, j'irai$ vivre à Gpnstantinople. o 
(Chateaubriand, page ii8, De la pionarçbie lelon la Charte.) 
(Note de V auteur.) 

^ « L'empereur Aleiimdre ayant demandé k M. de Talley« 
rand quel moyen il se proposait d'employer, celui-ci répondit 
que ce serait les autorités constituées, et q^U $e fçUait fort du 
sénat, » (Suite des révélatioai de l'ahbé de Pradt, page 67.) 

' M. Lambrechts. 
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tiative dans celle-ci. Dès le 3i au soir, l'empe- 
reur Alexandre avait invité à pourvoir aux 
besoins des circonstances et au salut de Tétat ; 
il lui avait commandé de s'occuper d'une nou* 
velle constitution et de la composition d'un 
gouvernement provisoire. 

Le sénat, habitué à obéir, s'était rassemblé le 
i"' avril, sous la présidence de M. de Talley- 
rand, et avait accepté, pour composer le gouver- 
nement provisoire, MM. de TaUeyrand, de 
Baurnonville, de Jaucourt, de Dalberg, et l'abbé 
de Montesquiou^ 

Au même moment le ooniail général du dépar- 
tement de la Seine, convoqué illégalement par 
son président Bellard, avait déclaré que le vœu 
de Paris était pour le rappel des Bourbons, 

Telles sont, en substance, les nouvelles de 
Paris que Ton reçoit à Fontainebleau dans les 
trois premiers jours. Elles font une grande 

* « Dans cette séance le gouvernement provisoire fut nommé 
ou plutôt confirmé, car les choix qui avaient été arrêtés entre 
nous ne souffrirent pas une contradiction. » (De Pradt, 
page 72.) 
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sensation parmi les chefs de Tarmée^, mais elles 
ne peuvent distraire Napoléon de ses disposi- 
tions militaires. D est au moment de se retrouver 
à la tête de cinquante mille hommes ; c'est sur 
Paris qu'il veut marcher. Il espère que le bruit 
de son canon réveillera les Parisiens et rani- 
mera Tamour-propre national, comprimé un ins- 
tant par la présence de Tétranger. L^ennemi est 
fatigué ; il vient de perdre douze mille hommes 
dans les fossés de Paris. Depuis quelques heures 
îl se repose dans la sécurité du succès ; ses géné- 
raux sont dispersés dans nos hôtels ; ses soldats 
s^égarent dans le dédale des carrefours de la 
capitale ; un coup de main sur Paris peut avoir 
le plus grand résultat ; le mouvement des troupes 
commence ! 

^ « Dès que nous fûmes sortis du conseil (3i mars), M. le 
baron Louis et moi, nous travaillâmes à nous assurer d'un des 
généraux les plus influents, et nous dépêchâmes vers lui. » (De 
Pradt, page 7a.) (Note de Vauteur.) 



CHAPITRE XIV 

INFLUENCE DES ÉVÉNEMENTS DE PARIS 
SUR FONTAINEBLEAU 

Sur ces entrefaites M. le duc de Vicenoe 
arrive , c'est dans la nuit du 2 au 3 avril qu'il 
se présente à Napoléon. 

Si les alliés se sont déclarés contre la personne 
de Napoléon , cependant tout espoir ne semble 
pas encore perdu. Le duc de Vicence edt parrenu 
à se faire entendre ; il a obtenu un retour favo- 
rable aux intérêts de la régente et de son fils. 
Ce parti, qui a aussi sa légitimité, réunit de 
grands moyens d'opinîoii ; il balance nîaintenant 
dans Tesprit des souverains les résolutions oppo^ 
sées qu^on leur suggère en faveur des Bour- 
bons : mais une prompte décision est néces- 
saire de la part de Napoléon ; et c'est son abdi- 

14 



IIO SOUVENIRS DE LA CAMPAGNE DE FRANGE 

cation que le duc de Vicence vient demandera 
Napoléon ne pense pas qu^un pareil parti 
puisse se prendre à Fimproviste ; il résiste aux 
instances du duc de Vicence et refuse de s^ex- 
pliquer. Le jour vient et il monte à cheval pour 
visiter la ligne de ses avants-postes. La journée 
du 3 se passe ainsi en inspections militaires. 

Le soldat était bien disposé, et accueillait par 
des cris de joie le projet d'arracher la capitale à 
Tennemi' ; les jeunes généraux n'écoutaient que 



^ Voyez l'histoire de M. Beauchtmp, page 363, tome U. Le 
duc de Vicence n'avait rien négligé pour faire prévaloir la 
régence... ; l'empereur Alexandre paraissait ébranlé... Sckwart- 
zenberg s'était refusé à faire marcher sur Fontainebleau... 
L'Autriche inclinait pour la régence... « Et, ajoute-t-il, 
page 367, malgré la déchéance, la régence pouvait encore pré- 
valoir, sept jours après l'entrée des alliés à Paris ! » (Note de 
VauUur,) 

^ « A midi l'empereur parut sur le perron avec le prince 
vice-connétable, l'aide-major général Drouot, les maréchaux 
Nej et Moncej, les généraux Flahaut, Petit, Kellermann, Bel- 
liard et une foule d'aides-de-camp et d'oflBciers d'ordonnance. 
Les troupes présentèrent les armes, les tambours battirent aux 
champs. Napoléon les fit taire d'un geste et descendit les de- 
grés, l'air agité, le visage monté en couleur, les yeux battus, 
le chapeau posé légèrement de travers. H commença la revue 
ou plutôt l'inspection par le i®' régiment de chasseurs qui 
tenait ]a droite. 11 faisait ouvrir les rangs, s^arrétait devant 
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leur ardeur guerrière, redoutant peu de nouvelles 
fatigues ; il n^en était pas de même dans les 
rangs plus élevés, et nous en avons assez dit pour 
faire voir l'influence de Paris. 



chaque homme, lui parlait familièrement, le questionnait sur 
son âge, ses services, semblait interroger sa force et sa bonne 
volonté — « qui n'étaient pourtant pas douteuses », dit un 
témoin, — provoquait par ses paroles des demandes de récom- 
penses et donnait la croix à presque tous ceux qui la récla- 
maient. Du 1^^ de chasseurs, il passa au a®, puis au i®' régi- 
ment de grenadiers, et ainsi jusqu'à la gauche. Pendant cette 
inspection, qui fut très longue, l'empereur n'était suivi que par 
Berthier et Drouot et deux officiers d'ordonnance. Les maré- 
chaux et i'état-major se tenaient groupés au bas du grand 
perron. 

La revue terminée, l'empereur se plaça au milieu de la 
cour. . . 

L'empereur, s'attendant à un cri de ses grognards, s'arrêta 
un instant. Il se fit dans la vaste cour un grand et terrible 
silence. Etonné, ému, interdit, Napoléon trouva cependant la 
force de reprendre : « — Ai-je raison ? j» A ce mot s'éleva 
une immense acclamation, pleine d'enthousiasme et grosse de 
menaces : Vive l'empereur ! A Paris ! A Paris ! — « On 
s'était tu, dit avec une sublime simplicité le général Pelet, 
parce que Ton croyait inutile de répondre. » — L'empereur 
ranimé poursuivit : « Nous irons leur prouver que la nation 
française sait être maîtresse chez elle, que si nous l'avons été 
longtemps chez les autres, nous le serons toujours chez nous, 
et qu'enfin nous sommes capables de défendre notre cocarde, 
notre indépendance et l'intégrité de notre territoire I Commu- 
niquez ces sentiments à vos soldats. » 

Une nouvelle acclamation, plus forte encore que la précé- 
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On frémissait à Vidée des malh^irs particu- 
liers qu'une seule marche pouvait attirer sur les 
hAtels où Ton avait laissé femmes, enfants, 
parents, amis, etc. La disposition que montrait 
la troupe à s'élancer dans ce grand désordre 
achevait de jeter Teffroi ; on tremblait aussi de 
perdre, par ce que Ton appelait un coup de 
tête, la fortune et le rang qu'on avait si pénible- 
ment acquis, et dont on n'avait pas encore pu 
jouir en repos. Peut-être Napoléon a-t-il déjà 
parlé à trop de personnes de l'abdication qu'on 
lui demande ; cette question délicate est livrée 

dente, accueillit ces dernien mots. Les officiers retournèrent 
rers les troapes, firent former le cerde dans diaqne compt- 
gnie, et répétèrent la harangue qu'ils Tenaient d'entendre. Les 
▼irats retentissants, les furieux cris de vengeance se succédaient 
comme des coups de tonnerre, à mesure que chaque cercle 
était rompu. Les soldats électrisés juraient d'aller s'ensereHr 
sous les ruines de Paris. 

On reforma les rangs. La rieiHe garde défila aux cris vingt 
fois répétés par chaque bouche : «r Vive l'empereur ! Yrre 
l'empereur f A Paris ! A {aris ! * Pendant le défilé, la muûqne 
des grenadiers jouait le Chant du Départ et la Marseillaise» 
les airs victorieux que la plupart de ces vieux soldats, débris 
de tant d'armées, avaient entendus l'autre siècle à Zurich, à 
Marengo et à Hohenlinden. » 

H. Houssaye, /5f 4t, p. 583 et suiv. 
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au public; on Tagite dans la galerie du palais, 
et jusque sur les degrés de l'escalier du cheval 
blanc. Malheureusement l'abdication convient à 
bien du monde ; c'est un moyen qui s'ofifre de 
quitter Napoléon sans trop de honte, on se 
trouve ainsi dégagé par lui-même : on trouve 
commode d'en finir de cette façon ; et si Napo* 
léon se refusait à ce grand parti, quelques-uns 
parlent déjà de briser le pouvoir dans sa main. 

C'est dans ces dispositions que l'on apprend 
que le sénat a proclamé la déchéance. Napoléon 
a reçu le sénatusconsulte, dans la nuit du 3 au 4 9 
par un exprès du duc de Raguse. La nouvelle 
est connue presque en même temps de tous les 
personnages marquants qui sont à Fontaine- 
bleau, et c'est le sujet général des conversations. 

Cependant le 4 les ordres étaient donnés pour 
transférer le quartier impérial entre Ponthiéry 
et Essonne. Après la parade, qui avait lieu tous 
les jours à midi dans la cour du cheval blanc, 
les principaux de l'armée avaient reconduit Napo- 
léon dans son appartement. Le prince de Neu- 
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chfttel, le prince de la Moskovra, le duc de Dant- 
zick, le duc de Reggio, le duc de Tarente, le 
duc de Bassano, le duc de Vicence, le grand 
maréchal Bertrand, et quelques autres, se trou- 
vaient réunis dans le salon ; on semblait n'at* 
tendre que la fin de cette audience pour monter 
à cheval et quitter Fontainebleau. Mais une 
conférence s'était ouverte sur la situation des 
affaires ; elle se prolonge dans Taprès-midi, et 
lorsqu'elle est finie on apprend que Napoléon a 
abdiqué. 

Une seule chose a frappé Napoléon, c^est 
le découragement de ses vieux compagnons 
d'armes, et il a cédé à ce qu'on lui a dit être le 
vœu de l'armée. 

Mais s'il abdique, ce n'est qu'en faveur de 
son fils et de sa femme régente. Il en rédige 
l'acte de sa main et en ces termes : 

ce Les puissances alliées ayant proclamé que 
<K l'empereur Napoléon était le seul obstacle au 
oc rétabUssement de la paix en Europe, Tempe- 



J 
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ce reur Napoléon, fidèle à son serment, déclare 
a qu^il est prêt à descendre du trône, à quitter 
a la France et même la vie pour le bien de la 
« patrie, inséparable des droits de son fils, de 
c ceux de la régence de Fimpératrice, et du 
a maintien des lois de Pempire. 

ce Fait en notre palais de Fontainebleau le 4 
a avril i8i4. 

« NapoliSon. » 

Un secrétaire transcrit cet acte, et le duc de 
Yicence se dispose aussitôt à le porter à Paris. 
Napoléon lui adjoint le prince de la Moskowa... 
Il voudrait aussi lui adjoindre le duc de Raguse ; 
c^est le plus ancien des compagnons d^armes qui 
lui restent, et dans une circonstance aussi grave, 
où les derniers intérêts de sa famille vont être 
décidés, il croit avoir besoin de s^appuyer sur le 
dévouement de son vieil aide-de-camp. On allait 
donc dresser les pouvoirs du duc de Raguse, 
lorsque quelqu^un présente à Napoléon que dans 
cette négociation, où Tannée doit intervenir et 
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être représentée, il serait utile d^enaployer un 
homme comme le duc de Tarente, qui apporte* 
rait d'autant plus d'influence, qu'il est connu 
pour avoir vécu moins près de la personne de 
Napoléon, et pour être entré moins avant dans 
ses affections. Le duc de Bassano, interrogé à ce 
sujet par Napoléon, lui répond que quelles que 
puissent être les opinions du maréchal Macdo- 
nald, il est trop homme d honneur pour ne pas 
répondre religieusement à un témoignage de 
confiance de cette nature; Napoléon nomme 
aussitôt le duc de Tarente pour son troisième 
plénipotentiaire. Mais il veut encore qu'en tra* 
versant Essonne, les plénipotentiaires commu* 
niquent au duc de Raguse ce qui vient de se 
passer; qu'on le laisse maître de voir s'il ne 
sera pas plus utile en restant à la tête de son 
corps d'armée, et que s'il tient à remplir la mis^ 
sion que la confiance particulière de Napoléon lui 
destinait, on lui enverra à Tinstant les pouvoirs. 
Les trois plénipotentiaires, après avoir reçu 
ces dernières instructions, montent dans la roi- 
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ture qui les attend au pied de Tescalier; MM. de 
Hayneval et Rumigny les accompagnent comme 
secrétaires. 

Immédiatement après leur départ, Napoléon 
envoie un courrier à Fimpératrice ; il a reçu de 
ses lettres datées de Vendôme; elle doit être 
arrivée le 2 à Blois ; il faut bien l'informer de la 
négociation à laquelle on est réduit. Dans une 
telle extrémité, Tabsence de son père, Tempe- 
reur d'Autriche, est un malheur qui grandit 
d'heure en heure ! Notre marche sur Fontaine- 
bleau ayant coupé les routes, a prolongé le séjour 
de ce souverain en Bourgogne. Napoléon auto- 
rise Fimpératrice à lui dépécher le duc de Gadore 
pour le presser d^intervenir en faveur d'elle et 
de son fils... Mais il est bien tard. 

Succombant à l'agitation de cette journée, 
Napoléon s'était enfermé dans sa chambre; il 
lui restait à recevoir le coup le plus sensible qui 
eût encore été porté à son cœur. 

Dans cette nuit du 4 &u 5, le colonel Gour- 
gaud, qui avait été porter des ordres, revient 



f 
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d'Essonne en toute hâte : il annonce que le duc 
de Raguse a quitté son poste ; qu'il est allé à Paris ; 
qu'il a traité avec l'ennemi ; que ses troupes, 
mises en mouvement par des ordres inconnus, 
traversent en ce moment les cantonnements des 
Russes, et que Fontainebleau reste à découvert. 

Napoléon ne peut croire d'abord à cette in- 
concevable défection : lorsqu'il ne lui est plus 
permis d'en douter, son regard devient fixe, il 
se tait, s'assied, et parait livré aux idées les plus 
sombres. Lingrat! s^écrie-tnil en rompant un dou- 
loureux silence, il sera plus malheureux que moi! 

Napoléon avait le cœur oppressé par des sen- 
timents trop pénibles pour n^avoir pas besoin 
de les épancher ; c'est à l'armée elle-même qu'il 
veut confier ses peines : laissons-le parler. 

ORDRE DU JOUR. 

A l'armée. 

Fontainebleau, le 5 mars 1814. 

« L^empereur remercie l'armée pour l'attache- 
cc ment qu'elle lui témoigne, et principalement 
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« parce qu^elle reconnaît que la France est en 
a lui, et non pas dans le peuple de la capitale, 
ce Le soldat suit la fortune et Finfortune de son 
ce général, son honneur et sa religion. Le duc 
ce de Raguse n'a point inspiré ce sentiment à 
ce ses compagnons d^armes ; il a passé aux alliés, 
a L'empereur ne peut approuver la condition 
ce sous laquelle il a fait cette démarche ; il ne 
ce peut accepter la vie et la liberté de la merci 
ce d'un sujet. Le sénat s'est permis de disposer du 
« gouvernement français ; il a oublié qu'il doit 
ce à l'empereur le pouvoir dont il abuse mainte- 
ce nant; que c'est l'empereur qui a sauvé une 
ce partie de ses membres des orages de la révo- 
ce lution; tiré de l'obscurité et protégé l'autre 
ce contre la haine de la nation. Le sénat se fonde 
« sur les articles de la constitution pour la ren- 
ce verser ; il ne rougit pas de faire des reproches 
ce à l'empereur, sans remarquer que, comme 
ce premier corps de l'état, il a pris part à tous 
ce les événements. Il est allé si loin, qu'il a osé 
ce accuser l'empereur d'avoir changé les actes 
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« dans leur publication*. Le monde entier sait 
a qu'il n'avait pas besoin de tels artifices. Un 
« signe était un ordre pour le sénat, qui tou« 
c jours faisait plus qu'on ne désirait de lui^ 
« L'empereur a toujours été accessible aux re- 
ce montrances de ses ministres, et il attendait 
« d'eux, dans cette circonstance, la justification 
« la plus indéfinie des mesures qu^il avait prises. 
d Si l'enthousiasme s'est mêlé dans les adresses 
ce et les discours publics, alors l'empereur a 



^ On a fait aussi ce reproche à César, et l'on ne voit guère 
que cela Tait déshonoré dans l'histoire, a J'apprends quelque- 
fois, dit Gicéron, qu'un sénatus-consulte, passé sur mon avis, 
a été porté en Syrie et en Arménie avant que j'aie su qu'il ait 
été fait ; et plusieurs princes m'ont écrit des lettres de remer- 
ciements sur ce que j'avais été d'avis qu'on leur donnât le titre 
de roi, que non seulement je ne savais pas élus rois, mais 
même qu'ils fussent au monde, » (Gicéron, Lettres familière», 
lettre 9.) 

' « L'empereur... ne se plaignait rien tant que du penchant 
qui entraînait le sénat à la servitude. Toute sa vie est pleine 
de ses dégoûts là-dessus. Mais il était comme la plupart des 
hommes ; il voulait des choses contradictoires. Sa politique 
générale n'était pas d'accord avec ses passions particulières ; 
il aurait désiré un sénat lihre, et capable de faire respecter son 
gouvernement ; mais il voulait aussi un sénat qui le satisfît à 
tous moments... » (Montesquieu, Grandeur et décadence des 
Romains, ohapitre 14.) {Note de Vaateur,) 
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ce été trompé. Mais ceux qui ont tenu ce lan- 
ce gage doivent s^attribuer à eux-mêmes les suites 
ce de leurs flatteries. Le sénat ne rougit pas de 
« parler de libelles publiés contre les gouver- 
« nements étrangers, il oublie qu^ls furent ré* 
ot digés dans son sein ! Si longtemps que la for- 
et tune s'est montrée fidèle à leur souverain, ces 
ce hommes sont restés fidèles, et nulle plainte 
ce n'a été entendue sur les abus de pouvoir. Si 
(( l'empereur avait méprisé les hommes, comme 
ce on le lui a reproché, alors le monde recon- 
« naîtrait aujourd'hui qu'il a eu des raisons qui 
« motivaient son mépris. Il tenait sa dignité de 
« Dieu et de la nation; eux seuls pouvaient 
(( Ten priver; il l'a toujours considérée comme 
« un fardeau, et lorsqu'il l'accepta, ce fut 
« dans la conviction que lui seul était à même 
a de la porter dignement. Le bonheur de la 
« France paraissait être dans la destinée de 
ce l'empereur; aujourd'hui que la fortune s'est 
ce décidée contre lui, la volonté de la nation 
<( seule pourrait le persuader de rester plus 
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ce longtemps sur le trône. S^il se doit considé- 
« rer comme le seul obstacle à la paix, il fait 
« volontiers le dernier sacrifice à la France. Il 
(K a en conséquence envoyé le prince de la M os- 
cc kowa et les ducs de Vicence et de Tarente à 
a Paris, pour entamer la négociation. L'armée 
a peut être certaine que Thonneur de Tempe- 
<K reur ne sera jamais en contradiction avec le 
<K bonheur de la France. » 



CHAPITRE XV 

SUITES DE LA DÉFECTION DU DUC DE RAGUSE 

Les trois plénipotentiaires de Napoléon, arri- 
vés à Paris dans la soirée du 4 9 se présentent 
aussitôt chez les souverains alliés. Us ne tardent 
pas à s'apercevoir du terrain que leur cause a 
perdu pendant l'absence du duc de Vicence. Les 
hommes du gouvernement provisoire n'ont pas 
cessé d'obséder les souverains pour en obtenir 
l'exclusion définitive de la régente et de son fils^ 



^ Voyez l'histoire de Beauchamp, tome II, pages 363 à 367. 
a Aux négociateurs de Fontainebleau, les membres du gou- 
vernement provisoire succédèrent chez Tempereur Alexandre. . . 
Tous leurs efforts portèrent sur un seul objet, celui de détour- 
ner la régence... Il j allait, pour ainsi dire, de leur tète... Us 
se surpassèrent dans cette conjoncture... M. de Tallejrand 
prononça un discours plein de vigueur... Il fut puissamment 
secondé par le général Dessoles... Le général Beumonville 
courut chez le roi de Prusse ; ce prince, aisément convaincu, 
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La peur qu'ils ont du père ne leur permet 
d^espérer désormais quelque sûreté que par la 
chute de la famille entière. Us ne quittent donc 
pas les salons des princes alliés. Les plénipoten- 
tiaires les ont trouvés à ce poste ; ils ont vu avec 
inquiétude Tair de contentement qui règne sur 
leur visage... Un personnage survient, et Tin- 
quiétude des plénipotententiaires est au comble. . . 
Le duc de Raguse, à qui ils venaient de parler 
en changeant de chevaux à Essonne, ils le voient 
entrer la tête haute dans le salon des alliés ; 
bientôt tout s'explique; ils apprennent de la 
bouche de T empereur Alexandre que les troupes 
du maréchal ont été conduites par le géné- 
ral S***** à Versailles, et que la désertion du 

décida Tempereur de Russie à éloigner toute idée de régence. . . » 
\ùjet auMi lo» réTélations de M, ïmhbé à» Pradt, pag» 75... 
« De grand» efforts furent taoté» auprdi da» •ooreraint afliét 
pour les porter à ia labatitution da fili en père... Mais ookte 
entreprise échoua. Le général Deesolet signala sa rentrée àans 
les affaires par la plus vigoureuse résistanca à l'adoptios ilat 
demandes de Napoléon. » 

^ On avait tu la veille, à Fontainebleau, ce même général 
pmsant deux mille écus dans la bourse de !lapdéon. (/Vofe de 
Vauteor,) v 
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camp d^Essonne laisse la personne de Napoléon 
à la discrétion des alliés. 

Jusqu'ici les souverains avaient cru devoir 
user de ménagements envers Napoléon, qui 
s'appuyait sur les vœux et les afifections de l'ar- 
mée. Tant qu'on l'avait vu à la tête de cinquante 
mille hommes d'élite posté» à une marche de 
Paris, les considérations militaires l'avaient em- 
porté sur bien des intrigues . Maintenant que Fon- 
tainebleau a cessé d'être une position militaire, et 
que larmée semble abandonner la cause de Na- 
poléon, la question a changé de face ; le temps 
des ménagements est passé : l'abdication en 
faveur de la régente et de son fils ne suffit plus 
à un ennemi rassuré ; on déclare aux plénipo- 
tentiaires qu'il faut que Napoléon et sa dynastie 
renoncent entièrement au trône. 

Il faut donc aller chercher de nouveaux pou- 
voirs à Fontainebleau, et c'est le duc de Vicence 
qui remplit encore cette pénible mission. 

Le premier mouvement de Napoléon, en le 
voyant, est de rompre une négociation qui de- 

15 
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vient 81 humiliante. Poussé à bout, il veut 
secouer les entraves dont on rembarrasse depuis 
quelques jours. La guerre n'offre plus rien de 
pire que la paix; c'est un fait qui doit être clair 
maintenant pom* tout le monde, et il espère que 
les chefs de 1 armée sont désabusés de leurs 
chimères. Il reporte toutes ses pensées vers les 
opérations militaires. Peut-être peut*OQ encore 
tout sauver; les cinquante mille soldats du 
maréchal Soult qui sont sous les murs de Tou- 
louse, les quinze mille hommes que le maré- 
chal Suchet ramène de Catalogne, les trente 
mille hommes du prince Eugène, les quinze 
mille hommes de Tarmée d'Augereau que la 
perle de Lyon vient de rejeter sur les Gévennes, 
enfin les nombreuses garnisons des places fron- 
tières et Tarmée du général Maison, sont encore 
des points d'appui redoutables sur lesquels Na- 
poléon peut manœuvrer avec ce qui lui reste 
autour de Fontainebleau... Il parle de se retirer 
sur la Loire. 

A ce cri de rupture, Talarme se répand de 
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nouveau dans les quartiers-généraux de Fon- 
tainebleau et dans les galeries du palais. On 
s'unit pour rejeter toute détermination qui au^ 
rait pour résultat de prolonger la guerre, La 
lutte a été trop longue, Ténergie est épuisée; on 
le dit ouvertement : on en a asses ! On ne pensa 
plus qu^à mettre à Fabri des hasards ce qui reste 
de tant de peines, de tant de prospérités, de tant 
de naufrages ; les plus braves finissent par atta- 
cher quelque prix à la conservation de la vie 
qu^ils ont réchappée de tant de dangers ! Peut- 
être aussi se sent-on entraîné par une vieille 
aversion contre la guerre civile. Tout enfin de- 
vient contraire à ce qui ne serait pas un accom- 
modement. Non seulement la lassitude a dompté 
les esprits, mais chacun des chefs qui en valent 
la peine a déjà reçu de Paris des paroles de 
conciliation et des promesses pour sa paix par- 
ticulière. On se plaît à envisager la révolution 
nouvelle comme une grande transaction entre 
tous les intérêts français, dans laquelle il n'y 
aura de sacrifié qu^un seul intérêt, celui de Na- 
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poléon. C'est à qui trouvera donc un prétexte 
pour se rendre à Paris, où le nouveau gouver- 
nement accueille tout ce qui abandonne Fancien. 
On ne voudrait pas pourtant être des premiers 
à quitter Napoléon. Mais pourquoi tarde-t-il si 
longtemps à rendre chacun libre de ses actions ^ ? 
On murmure hautement de ses délais, de ses 
indécisions, et des projets désespérés qu'il con- 
serve. Depuis qu'il est malheureux, on ne le 
croit plus capable que de faire des fautes, et 
déjà plusieurs tacticiens de fraîche date s'éton- 
nent de l'avoir si longtemps reconnu pour leur 
maître. Enfin, petit à petit, chacun a pris son 
parti : l'un va à Paris parce qu'il y est appelé, 
l'autre parce qu'il y est envoyé, celui-ci parce 
qu'il faut se dévouer aux intérêts de son arme 
ou de son corps, celui-là pour aller chercher des 



^ < La désertion commença. Chacun trouvait un prétexte 
pour aller à Paris : celui-ci dans l'intérêt de ses troupes, 
celui-là pour chercher de l'argent, cet autre pour voir sa 
femme malade. Le palais de Fontainebleau, hier encore plein 
d'officiers, se vide peu à peu. » 

H. Hournje, i81U^ p. 635. 
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fonds, cet autre parce que sa femme est malade ; 
que sais-je encore? Les bonnes raisons ne man- 
quent pas, et chaque homme un peu marquant 
qui ne peut aller lui-même à Paris y a du moins 
son plénipotentiaire. 

Tandis que les gens de Fontainebleau mettent 
tant d'intérêt à connaître ce qui se passe à Paris, 
de leur côté les alliés n'en mettent pas moins à 
savoir ce qui se passe autour de Napoléon ; depuis 
qu'il sont maîtres de la capitale, ils ont toujours 
eu les yeux fixés sur lui. Us n'ont cessé de se 
tenir en garde contre un de ces coups hardis 
auxquels il a accoutumé l'Europe. Toutes pré- 
cautions ont paru bonnes; aucune des heures 
qui se sont écoulées n'a été perdue. iOn a accu- 
mulé des troupes sur toutes les avenues. Une 
armée russe est entre Essonne et Paris; une 
autre est portée sur la rive droite de la Seine, 
depuis Melun jusqu'à Montereau; d'autres corps 
ont marché par les routes de Chartres et d'Or- 
léans ; d'autres encore, accourues sur nos pas 
par les routes de la Champagne et de la Bour- 



î 
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gogne, se sont répandues entre TYonne et h 
Loire. Sans cesse on resserre Fontainebleatt 
dans un blocus plus étroit. 

Ces mouvements de troupes de la part de 
l'ennemi secondent admirablement les conseil- 
lers qui veulent que Napoléon n'ait plus d'autre 
parti à prendre que de briser son épée. « Où 
a irons-nous chercher, disent-ils, les débris 
« d'armées sur lesquels on semble compter 
« encore ? Ces différents corps de troupes sont 
c tellement dispersés, que les généraux les plus 
« voisins sont à plus de cent lieues l'un de 
<K l'autre : quel ensemble pourra- t-on jamais 
(c mettre dans leurs mouvements? Et nous qui 
oc sommes ici, sommes-nous bien sûrs de pou- 
« voir en sortir pour aller les rejoindre? » Ve- 
naient ensuite les nouvelles de la nuit, l'appa- 
rition des coureurs de l'ennemi sur la Loire, 
Pithiviers occupé par eux, notre communica- 
tion avec Orléans interceptée, etc., etc. 

Napoléon écoutait froidement les propos ; il 
faisait apprécier à leur véritable valeur les forces 
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inégales de oe réseau qu'on affectait de voir 
tendu tout autour de lui, et promettait de le 
rompre quand il en serait temps. « Une route 
(( fermée à des courriers s'ouvre bientôt devant 
« cinquante mille hommes » , disait-il ; et pourtant, 
quelle que soit la confiance de son langage, on le 
voit qui hésite dans l'exécution de son projet, re- 
tenu sans doute par un secret dégoût dont il ne 
peut se rendre maître. Il ne sent que trop com- 
bien sa position va devenir différente : lui qui 
n'a jamais commandé que de grandes armées 
régulières, qui n'a jamais manœuvré qUe pour 
rencontrer l'ennemi, qui, dans chaque bataille, 
avait coutume de décider du sort d'une capitale 
ou d'un royaume, et qui, dans chaque campa- 
gne, a su jusqu'à présent renfermer et finir une 
guerre ! il faut maintenant qu'il se réduise au 
métier d'un chef de partisans ; il faut se résoudre 
à courir les aventures, passant de province en 
province, guerroyant sans cesse, portant le ra- 
vage partout, et ne pouvant en finir nulle part ! . . . 
Les horreurs de la guerre civile viennent encore 
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rembrunir le tableau, et on ne lui en épargne 
pas les peintures. Mais abrégeons ces heures 
d'hésitation et d'angoisse. Hâtons-nous de dire 
que ceux qui ont parlé à Napoléon des chances 
possibles d'une guerre civile ont porté à sa 
résolution les coups les plus sûrs... a Eh bien, 
a puisqu'il faut renoncer à défendre plus long- 
« temps la France, s'écrie Napoléon, lltalie ne 
ce m'offre-t-elle pas encore une retraite digne de 
a moi ? Veut-on m'y suivre encore une fois ? 
a Marchons vers les Alpes ! » Il dit, et cette 
proposition n'est suivie que d'un profond silence. 
Ah ! si dans ce moment Napoléon indigné fût 
passé brusquement de son salon dans la salle des 
officiers secondaires, il y aurait trouvé une jeu- 
nesse empressée à lui répondre ! Quelques pas 
encore, et il aurait été salué au bas de ses esca- 
liers par les acclamations de tous ses soldats ! 
leur enthousiasme aurait ranimé son âme ! . , . 
Mais Napoléon succombe sous les habitudes de 
son règne : il croirait déchoir en marchant 
désormais sans les grands officiers que la cou- 
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renne lui a donnés ; il lui semble que le général 
Bonaparte lui-même ne saurait recommencer 
sa carrière sans le cortège obligé de ses anciens 
lieutenants ; et il vient d'entendre leur silence ! 
Il faut donc qu'il cède encore une fois à leur las- 
situde ; mais ce n'est pas sans leur adresser ces 
paroles prophétiques : « Vous voulez du repos ; 
« ayez-en donc ! Hélas ! vous ne savez pas com- 
cc bien de chagrins et de dangers vous attendent 
« sur vos lits de duvet ! Quelques années de 
« cette paix que vous allez payer si cher en mois- 
a sonneront un plus grand nombre d'entre vous 
a que n'aurait fait la guerre, la guerre la plus 
a désespérée M » A ces mots, Napoléon se ras- 
sied; il prend la plume, et, se reconnaissant 
vaincu, moins par ses ennemis que par la grande 
défection qui l'entoure, il rédige lui-même en 
ces termes la seconde formule de l'abdication 
qu'on attend : 

^ Que sont devenus en moins de sept années Berthier, Mu- 
rat, Ney, Masséna, Augereau, Lefebvre, Brune, Serrurier, 
Kellermann^ Pérignon, Beumon ville, Glarke, et tant d'autres ? 
(Note de V auteur.) 
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« Le« puissances alliées ayant prockmé que 
a l'empereur était le seul obstacle au rétablisse- 
a ment de la paix en Europe, l'empereur , fidèle à 
<i son serment, déclare qu'il renonce pour lui et 
<E ses enfants aux trônes de France et d'Italie, et 
a qu'il n'est aucun sacrifice, même celui de la 
a rie, qu'il ne soit prêt à faire aux intérêts de 
c( la France. » 




CHAPITRE XVI 

TRAITÉ DU II AVRIL 

Les alliés osaient à peine se flatter qu'on pût 
amener Napoléon à un sacrifice aussi absolu. Le 
duc de Vicence leur présente Facte que Napoléon 
vient de signer, et les hostilités sont aussitôt 
suspendues. Rien ne doit plus interrompre la 
négociation entamée. 

Les souverains alliés avaient déclaré dès les 
premiers moments que Napoléon conserverait 
le rang, le titre et les honneurs des têtes cou- 
ronnées. On avait promis de lui assigner une 
résidence indépendante ; ces dispositions n^é- 
prouvent aucune difficulté. Quant au choix de 
la résidence, on balance entre Corfou, la Corse, 
ou l'île d'Elbe ; les souverains se décident pour 
l'île d'Elbe. Sous le rapport pécuniaire, on Veut 
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traiter Napoléon et sa famille avec la plus grande 
générosité ; on va même au-devant de ce que les 
plénipotentiaires de Napoléon croient devoir de- 
mander. Un établissement en Italie est assigné 
à rimpératrice Marie-Louise et à son fils; on 
accorde des revenus à tous les membres de la 
famille impériale; on n'oublie ni l'impératrice 
Joséphine, ni le prince Eugène, fils adoptif de 
Napoléon : plus les dispositions sont libérales, 
plus Forgueil des princes alliés semble s'y com- 
plaire. L'empereur Alexandre pousse la généro- 
sité jusqu'à s'occuper du petit nombre d'aides- 
de-camp, de généraux et de serviteurs qui com- 
pose la maison militaire et la famille domestique 
de Napoléon. Il veut que Napoléon, comme à 
son lit de mort, puisse dicter un testament ré- 
munératoire en leur faveur * . 

^ Il faut tenir note ici, à la honte de la diplomatie euro- 
péenne, que cette générosité est restée sans effet. Les legs que 
Napoléon a distribués autour de lui sur la foi du traité n'ont 
pas été acquittés ; et les légataires n'ont pu trouver dans la 
signature des plus grands princes cette garantie irrévocable que 
la simple signature de deux notaires donne entre particuliers 
aux moindres dispositions de cette nature. 
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Tandis qu'on prépare à Paris le traité qui doit 
contenir ces différents arrangements, Napoléon 
envoie courrier sur courrier pour redemander 
au duc de Vicence le papier sur lequel il a donné 
son abdication. 

Depuis qu'il a souscrit à cet acte, il est resté 
mécontent de lui-même ; cette négociation diplo- 
matique lui déplaît, elle lui parait humiliante, 
il la croit inutile. Survivant à tant de grandeurs, 
il lui suffît de vivre désormais en simple parti- 
culier, et il a honte qu'un si grand sacrifice 
offert à la paix du monde soit mêlé à des arran- 
gements pécuniaires, ce A quoi bon un traité, 
« disait-il, puisqu'on ne veut pas régler avec moi 
« ce qui concerne les intérêts de la France? Du 
« moment qu'il ne s'agit plus que de ma per- 
ce sonne, il n'y a pas de traité à faire... Je suis 
« vaincu, je cède au sort des armes. Seulement 
« je demande à n'être pas prisonnier de guerre ; 
a et pour me l'accorder, un simple cartel doit 
oc suffire ! . . . )> 

Napoléon ayant réduit sa position à des termes 
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aussi simples, on prévoit les nouvelles difficul- 
tés qui attendent la ratification de Faote que les 
plénipotentiaires ont mis tant de soin à con- 
clure. Leur traité a été signé à Paris le 1 1 avril ; 
le duc de Vicence le porte aussitôt à Fontaine* 
bleau ; mais les premières paroles de Napoléon 
sont pour redemander encore Tabdication qu^il 
a donnée. 

U n'était plus au pouvoir du duc de Vicence de 
rendre ce papier, les affaires étaient trop avan- 
cées. L'abdication, servant de base à la négocia- 
tion, avait été la première pièce communiquée 
aux alliés. Elle était devenue publique, on Favait 
insérée dans les journaux. 

D'ailleurs les alliés, les plénipotentiaires eux- 
mêmes, et la plupart des serviteurs du gouverne- 
ment impérial, voyaient dans cette grande tran- 
saction autre chose encore que les intérêts 
personnels de Napoléon. On attachait générale- 
ment une haute importance à ce qu'il y eût abdi- 
cation^ parce qu'un tel acte devait être la base du 
nouvel ordre de choses qui se préparait en France ; 
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et les alliés pensaient que les Bourbons ne sau- 
raient payer trop cher la renonciation formelle 
de la dynastie précédente. Cependant il est 
remarquable que Tempereur Napoléon et la 
famille des Bourbons voyaient avec un même 
mécontentement cette renonciation, et s^accor* 
daient à prétendre n'en avoir pas besoin, celui- 
là pour descendre du trône, ceux-ci pour y 
monter * . 

En vain Napoléon repousse ce traité. 

Fontainebleau est maintenant une prison, 
toutes les issues en sont soigneusement gardées 
par les étrangers; signer semble être le seul 
moyen qui lui reste pour sauver sa liberté^ peut- 
être même sa vie ! car les émissaires du gouver- 
nement provisoire sont aussi dans les environs 
et ^attendent^ Cependant la journée finit et 



1 M. de La Maisonfort reproche aux alliés d'avoir admis 
Napoléon à traiter comme souverain, c Condamné par la for- 
c tune, dit-il, pourquoi fut-il absous par la politique ? » {Note 
de Vauteur.) 

^ Voyez les révélations de Maubreuil et son procès. (Quoti- 
dienne, fin d'avril 1817.) {Note de Vauteur.) 
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Napoléon a persisté dans son refus ; comment 
espère-t-il échapper à la nécessité qui le me- 
nace? 

Depuis quelques jours, il semble préoccupé 
d^un secret dessein. Son esprit ne s^anime qu'en 
parcourant les galeries funèbres deThistoire. Le 
sujet de ses conversations les plus intimes est 
toujours la mort volontaire que les hommes de 
Fantiquité n'hésitaient pas à se donner dans une 
situation pareille à la sienne; on Tentend avec 
inquiétude discuter de sang-froid les exemples et 
les opinions les plus opposées. Une circonstance 
vient encore ajouter aux craintes que de tels dis- 
cours sont bien faits pour inspirer. L'impéra- 
trice avait quitté Blois ; elle voulait se réunir à 
Napoléon ; elle était déjà arrivée à Orléans, on 
l'attendait à Fontainebleau : mais on apprend de 
la bouche même de Napoléon que des ordres 
sont donnés autour d'elle pour qu'on ne la laisse 
pas suivre son dessein. Napoléon, qui craignait 
cette entrevue, a voulu rester maître de la réso- 
lution qu'il médite. 
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Dans la nuit du 12 au 1 3, le silence des longs 
corridors du palais est tout à coup troublé par 
des allées et des venues fréquentes. Les garçons 
du château montent et descendent ; les bougies 
de Fappartement intérieur s'allument ; les valets 
de chambre sont debout. On vient frapper à la 
porte du docteur Yvan, on va réveiller le grand 
maréchal Bertrand, on appelle le ducdeVicence, 
on court chercher le duc de Bassano qui demeure 
à la chancellerie; tousarrivent et sont introduits 
successivement dans la chambre à coucher. En 
vain la cudosité prête une oreille inquiète ; elle 
ne peut entendre que des gémissements et des 
sanglots qui s'échappent de Tantichambre, et se 
prolongent sous la galerie Voisine. Tout à coup 
le docteur Yvan sort ; il descend précipitamment 
dans la cour, y trouve un cheval attaché aux 
grilles, monte dessus et s'éloigne au galop. L'obs- 
curité la plus profonde a couvert de ses voiles 
le mystère de cette nuit. Voici ce qu'on en ra- 
conte : 

A l'époque de la retraite de Moskou, Napo- 

16 
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léon s'était procuré, en cas d'accident, le moyen 
de ne pas tomber vivant dans les mains de Ten- 
nemi. Il s'était fait remettre par son chirurgien 
Yvan un sachet d'opium *, qu'il avait porté à son 
cou pendant tout le temps qu'avait duré le dan- 
ger. Depuis, il avait conservé avec grand soin 
ce sachet dans un secret de son nécessaire. Cette 
nuit, le moment lui avait paru arrivé de recourir 
à cette dernière ressource. Le valet de chambre 
qui couchait derrière sa porte entr'ouverte l'a- 
vait entendu se lever, l'avait vu délayer quelque 
chose dans un verre d'eau, boire et se recou- 
cher. Bientôt les douleurs avaient arraché à Napo- 
léon l'aveu de sa fin prochaine. C'était alors qu'il 
avait fait appeler ses serviteurs les plus intimes. 
Yvan avait été appelé aussi ; mais apprenant ce 
qui venait de se passer, et entendant Napoléon 
se plaindre de ce que l'action du poison n'était 
pas assez prompte, il avait perdu la tête, et 

^ Ce n'était pas seulement de l'opium ; c'était une prépara- 
tion indiquée par Cabanis, la même dont Gondorcet s'est servi 
pour se donner la mort. {Noie de Vauteur.) 
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s^était sauvé précipitamment de Fontainebleau. 
On ajoute qu^un long assoupissement était sur- 
venu, qu'après une sueur abondante les dou- 
leurs avaient cessé, et que les symptômes 
effrayants avaient fini par s'effacer, soit que la 
dose se fût trouvée insuffisante, soit que le temps 
en eût amorti le venin. On dit enfin que Napo- 
léon étonné de vivre, avait réfléchi quelques 
instants : « Dieu ne le veut pas! » s'était-il 
écrié ; et s'abandonnant à la providence qui venait 
de conserver sa vie, il s'était résigné à de nou- 
velles destinées * . 

^ Voici comment Ségur. {Du Rhin à Fontainebleau) raconte 
cette nuit tragique : 

« Vers dix heures du soir, après les avoir congédiés, (ses 
valets de chambre) il se coucha, et s'endormit sans qu'on eût 
remarqué aucun changement dans ses habitudes. Sa porte même, 
en travers de laquelle son valet de chambre de service était 
couché, demeura entr'ouverte selon l'usage. C'était, ce soir-là 
ce jeune homme nommé Hubert, dont j'ai dit l'éducation et 
les talents distingués, l'esprit et les mœurs aimables comme sa 
figure, le cœur élevé, et le dévouement inaltérable. Vers 
minuit. Napoléon l'appela. Il était levé. Sa voix était douce, sa 
figure calme : « Allons, dit-il, Hubert ; faisons du feu. » Et 
tous deux, l'un à moitié vêtu et l'empereur sans vêtements, 
ranimèrent des tisons presque éteints. Puis, il le renvojfa se 
reposer, après lui avoir fait placer sur une table légère, pro- 
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Ce qni vient de se passer est le secret de 

che du foyer, tout ce qu'il fallait pour écrire. Hubert ayant 
obéi se retira, maia attentif; et, la porte toujours à demi 
fermée ) il se replaça à son poste. 

Ce fut de là qu'il entendit bientôt l'empereur marcher avee 
agitation, s'asseoir, écrire, pub froisser son papier, le jeter au 
feu, se promener encore, écrire de nouveau, et trois fois firoîs- 
ser, déchirer et brûler ce qu'il venait d'écrire. Alors l'émotion 
dont son maître était tourmenté sembla s'accroître. Sa marche, 
au travers de sa chambre, lui parut plus vive et plus rapide. 
Parfois, et tout à coup, elle était suspendue comme par une 
méditation plus intense. Enfin, il l'entendit se rapprocher et 
s'arrêter près de sa commode. 

C'était sur ce meuble que son nécessaire était placé. L'habi- 
tude était de laisser là, au fond d'un verre, du sucre à demi 
fondu, prêt à recevoir Teau qu'il lui arrivait souvent d'y ver- 
ser. Cette fois, ce détail avait été oublié. Hubert se rappela 
cette négligence ; il se relevait pour la réparer, lorsqu'il entMi* 
dit et même entrevit Napoléon ouvrir ce nécessaire, en retirer 
un sachet noir que chaque sOir il y déposait, et qu'en guerre, 
depuis sa campagne de Madrid, chaque matin il suspendait à 
son cou sous ses vêtements. Au bruit qui suivit, le valet de 
chambre comprit qu'il en jetait le contenu dans un verre où il 
versa de l'eau qu'il remua et but précipitamment. Après quoi, 
il y eut un moment d'immobilité, puis quelques pas suivis d'un 
plus long silence : l'empereur alors s*ét«dt recouché. 

Hubert, incertain, pressentait quelque malheur ; mais, 
n'osant intervenir, il resta près d'une demi-heure immobile, 
plein d'anxiété, l'oreille au guet, tandis que Napoléon, étonné 
de vivre encore, attendait impatiemment l'effet du poison qu'il 
venait de prendre. Il commençait sans doute à en soupçonner 
l'inefficacité à de douloureux mais faibles symptômes. On ne 
sait s'il eut alors recours à un autre moyen pareil ; mais il est 
sur qu*un cachet, que, dans les premiers jours de i8ia, il 
avait destiné à renfermer le plus actif de tous les poisons, Ait, 



TRAITÉ DU II AVRIL a45 

rintérieur... Quoi qu^il en soit, dans la matinée 

ainsi que le sachet, trouvé, près de là, vide et ouvert 1 Tous 
aujourd'hui disent encore, et quelques-uns même de ces té- 
moins ont écrit que sans doute le temps avait ou trop endurci 
ou fait évaporer ces poisons, et cette opinion, l'incomplet effet 
qu'ils produisirent la confirme. 

« Enfin, n'ayant plus d'autre arme assez sûre contre lui-même^ 
fatigué de souffrir sans finir ; et sentant jusqu'à cette dernière 
ressource de son désespoir lui échapper, il demanda Yvan, son 
chirurgien particulier et le plus ancien de ses serviteurs. Yvan 
Venu, après quelques mots prononcés par Napoléon avec effort, 
au milieu de plusieurs angoisses, une vive contestation s'éleva. 
Hubert entendit des exclamations, des refus, d'amers reproches, 
où la voix du chirurgien dominait. Yvan rappelait Tempereur 
à ce qu'il disait être son courage; il se refusait à devenir 
son complice, lui reprochant de le compromettre : qu'il allait 
le faire passer pour un empoisonneur, stipendié par les enne- 
mis de l'Empire et de sa personne ! 

« Il l'emporta ; il le força d'atténuer, par de chaudes boissons, 
ses vaines douleurs ; d'aider la nature à rejeter le venin qui le 
tourmentait ; et l'empereur, vaincu dans son dernier refuge, 
se laissa arracher à des souffrances dès lors sans but, et dont il 
était forcé de reconnaître l'inutilité. 

« Déjà, d'ailleurs, et de toutes façons, le dénoûment qu'il 
avait choisi était devenu impossible. L'effroi, les cris, les mou- 
vements précipités des valets de chambre, qui, dans les longs 
corridors du palais, s'étaient appelés, avaient répandu l'alarme : 
MM. de Turenne, de Vicence et le grand maréchal, avertis, 
étaient accourus. Le premier soutenait le front de Napoléon, 
que fatiguaient des crises fortes et successives. Dans leur inter- 
valle, notre malheureux empereur tantôt recommandait au duc 
de Vicence quelques dernières dispositions, et tantôt se plai- 
gnait « de ce que tout, jusqu'à la mort, l'eût trahi, et d'être 
« condamné à vivre encore ! » 

« Quant à Gaulaincourt, si dévoué mais si peu écouté, et d'un 
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du i3, Napoléon se lève et s^habille comme à 
Fordinaire. Son refus de ratifier le traité a 
cessé, il le revêt de sa signature. » 

caractère si franc et si ferme, il détournait la tâte et pronon- 
çait des mots pleins d*irritation. Bientôt Maret fut introduit. 
D'autres officiers se pressaient aux portes, interrogeant les san- 
glots qui s'échappaient de rantichambre. Cette inquiète agita- 
tion se calmait enfin, lorsqu'ils virent Yvan sortir pâle, traver- 
ser leur groupe interdit, descendre précipitamment, et les 
cheveux en désordre, la tète nue, s'élancer sur un cheval atta- 
ché aux grilles, et s'éloigner éperdument. Lui-même m'a dit 
qu'après avoir mis la vie de son maître hors de danger, il 
n'avait plus voulu en être responsable. Il craignit qu'un odieux 
soupçon ne pes&t sur lui, et perdit la tête. Son motif l'excuse. 
Plusieurs abandons, moins excusables, avaient précédé ; d'au- 
tres suivirent. Il y eut aussi des dévouements généreux, cha- 
cun, dans ces moments extrêmes, montrant la plus belle ou la 
plus triste des nudités, celle du cœur ! Et ici les moindres ne 
furent pas les moins fidèles. » 



CHAPITRE XVn 

DISPERSION DE LA FAMILLE IMPÉRIALE 

Ceux qui approchent de Napoléon apprennent 
de lui-même qu'il a cessé de régner. Il les engage 
à se soumettre au nouveau gouvernement, non 
pas au gouvernement provisoire, dans lequel il 
ne voit qu'un comité de traîtres et de factieux ; 
mais aux Bourbons, dans lesquels il consent à 
reconnaître désormais le point de ralliement des 
Français. 

Bientôt la foule s'écoule de Fontainebleau ; il 
en est de même à Orléans et à Blois : l'impéra- 
trice voit presque tout ce qui l'entoure se mettre 
en route pour Paris. Le petit nombre qui reste 
encore dans le vaste palais de Fontainebleau ne 
s'occupe plus que de l'Ile d'Elbe, et des arran- 
gements à prendre pour s'y rendre. Napoléon 
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fait mettre à contribution la bibliothèque, et 
s'enferme avec les livres et les cartes, où il peut 
prendre une idée de la nouvelle résidence qui 
l'attend . 

Le grand -maréchal Bertrand, le général 
Drouot, le général Cambrone, le payeur des 
voyages Peyrusse, les fourriers Deschamps et 
Bâillon, obtiennent la permission de suivre 
Napoléon. On compose pour File d^Elbe une 
maison domestique peu nombreuse. On ne peut 
emmener que quatre cents hommes de la garde, 
et presque tous ces vieux compagnons de Napo- 
léon se présentent; on n'a que Fembarras du 
choix ^ 

D avait été convenu que chaque grande puis- 
sance enverrait près de Napoléon un commissaire 
qui lui servirait de sauvegarde, et Faccompagne- 
rait à sa nouvelle destination. Il faut attendre 
ces commissaires, et huit jours s'écoulent encore. 

^ « Celui qui persiste à suivre avec fidélité un mattre déchu 
a est le vainqueur du vainqueur de son maître. » {Note de V au- 
teur.) 

(Shausspearb, AntoUu et Cléopdtre, acte su.) 
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Dans cet intervalle, la dispersion de la famille 
impériale est consommée. L^impératrice et son 
fils sont tombés au pouvoir des Autrichiens. 
Cédant aux ordres de son père, qui lui ont été 
portés à Orléans par le prince d^Esterhazi, l'im- 
pératrice s^est laissée conduire à Rambouillet, 
où l'empereur d'Autriche doit venir la consoler. 

Madame mère et son frère le cardinal Fesch 
ont quitté Orléans pour prendre le chemin de 
Rome. 

Le prince Louis, ci-devant roi de Hollande, 
est parti pour la Suisse. 

Le prince Joseph, ci-devant roi d'Espagne, 
et le prince Jérôme, ci-devant roi de Westphalie, 
sont encore dans les environs d'Orléans, et se 
disposent à se retirer du même côté que leur 
frère Louis. 

A Fontainebleau, Napoléon a remis le com- 
mandement de l'armée dans les mains du prince 
de Neuchâtel, celui-ci s'est rangé aussitôt sous 
les ordres du gouvernement provisoire, et c'est 
de Paris qu^il envoie ses ordres aux troupes. 



m 
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Napoléon n^est déjà plus qu^un simple parti- 
culier. Il vit retiré dans le coin du palais qu'il 
habite. S'il quitte quelques instants sa chambre, 
c^est pour se promener dans le petit jardin qui 
est renfermé entre Tancienne galerie des cerfs 
et la chapelle. Toutes les fois qu'il entend une 
voiture rouler dans les cours, il demande si ce ' 
n'est pas Berthier qui revient, ou quelques-uns 
de ses anciens ministres qui arrivent pour lui 
faire leurs adieux. Il s'attend à revoir Mole, 
Fontanes, et tant d'autres qui lui doivent un 
dernier témoignage d'attachement : personne ne 
vient ; Napoléon reste seul avec le petit nombre 
de serviteurs qui ont résolu de rester auprès de sa 
personne jusqu'au dernier moment. Le duc de 
Vicence s'occupe avec son activité ordinaire des 
préparatifs du voyage : on le croirait toujours 
grand-écuyer. Le duc de Bassano ne quitte pas 
Napoléon un seul instant. Celui-ci, dans ses 
épanchements avec le ministre de son intime 
confiance, conserve cette sérénité qui régnait sur 
son visage aux plus beaux jours de sa gloire. A 
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voir les manières du ministre, on ne croirait 
pas que ces jours sont passés. Le respect, les 
soins, les égards ont la même simplicité. C'est 
encore le devoir et Faffection qui les comman- 
dent, et s'ils prennent parfois un caractère tou- 
chant et presque solennel, ils le reçoivent d'une 
âme forte et d'un cœur attendri. 

Dans un de ces moments où Napoléon atten- 
dait encore les consolations de quelques amis, 
le colonel Montholon se présente. Il arrive des 
bords de la Haute-Loire, où il a été chargé de 
faire une reconnaissance militaire. Il rend 
compte des sentiments dont les populations et 
les soldats sont animés ; il parle de rallier les 
troupes du midi... Napoléon sourit au zèle de 
ce fidèle serviteur, ce II est trop tard, répond-il ; 
« ce ne serait plus à présent que de la guerre 
« civile, et rien ne pourrait m'y décider. » Ces 
derniers témoignages de fidélité semblent con- 
soler Napoléon des coups que l'ingratitude 
s'efforce de lui porter. Il lit exactement les 
journaux de Paris ; des torrents d'injures y 
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découlent contre lui : il ne s'en affecte que mé- 
diocrement; et lorsque la haine exagère au 
point de devenir absurde, elle lui arrache un 
sourire. Un article signé Lacre telle lui tombe 
sous la main : <t II y a deux Laoretelle, dit-il; 
a celui qui a fait cette méchanceté^ est-ce le 
mien ^ ? » 

Ces injures et la conduite de tant de gens dont 
il a achevé ou commencé la fortune lui inspi- 
rent un dégoût qui tourne sans doute au profit 
de sa résignation. 

De toutes les nouvelles qu'il reçoit de Paris, 
celle qui lui fait le moins de peine, c'est l'ar- 
rivée de M. le comte d'Artois, puisque sa pré'* 
sence va mettre fin à l'autorité du gouverne- 
ment provisoire. 

Napoléon n'entretenait plus de communica- 
tions qu'avec Rambouillet. Le général Flahaut, 
le colonel Montesquiou et le baron de Beausset 
allaient et venaient sans cesse, chargés de com- 

^ Il est juste de dire que l'article dont il s'agit ici n est pas 
de M. LacreteUe aine, [Note de {'auteur. ) 
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missions de Napoléon pour l'impératrice, et de 
rimpératrice pour Napoléon. 

Marie-Louise avait reçu la visite de son père 
à Rambouillet; celui-ci n'avait pu retenir ses 
larmes en embrassant cette fille chérie ; il avait 
vu pour la première fois son petit-fils, aimable 
enfant, qui déjà avait porté le titre de roi, et 
qu'on ne savait plus comment appeler. Il avait 
reconnu, avec une vive émotion, dans cette phy- 
sionomie enfantine tous les traits distinctifs de la 
famille autrichienne ; mais pour en arracher un 
sourire il avait fallu promettre de revenir avec des 
joujoux, et cette promesse du moins il l'a pu tenir. 

Dans cette première entrevue avec l'impé- 
ratrice, l'empereur d'Autriche lui avait fait 
entendre qu'elle devait se considérer comme 
séparée pour un temps d'avec son mari ; que 
plus tard on verrait à les réunir ; qu'en atten- 
dant elle ferait bien de se distraire, en faisant 
avec son fils un voyage à Vienne, où elle trou- 
verait quelque repos et quelques consolations 
dans le sein de sa famille. 
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L^empereur d^Autriche était revenn le lende- 
main, amenant avec lui Tempereur Alexandre, 
qui avait désiré faire une visite à Fimpératrice. 
Cette singulière politesse ne pouvait qu^aigrir 
encore les chagrins de Napoléon. Les dernières 
nouvelles qu'il reçoit de RambouiUet sont, que 
rimpératrice partira pour Vienne au moment où 
il quittera Fontainebleau ; qu'elle emmènera son 
fils avec elle, et qu'elle y sera accompagnée par 
madame la duchesse de Montebello, par mes- 
dames les comtesses de Montesquiou et de Bri- 
gnolet, par le général Cafiarelli, par le baron de 
Beausset et par le baron Menneval. 

Il est temps de finir le récit de cette grande 
catastrophe ; déjà ma plume fatiguée s'est plu- 
sieurs fois arrêtée malgré moi ; je la reprends 
pour remplir ma tâche. 

Les commissaires des alliés ^ étant tous arrivés 
à Fontainebleau, le départ est fixé au 20 avril. 

i Les commissaires des alliés étaient le général russe Schou- 
waloff, le général autrichien Koller, le colonel anglais Camp- 
bell, et le général prussien Valdebourh-Truchsels. {Note de 
V auteur.) 
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Dans la nuit du 19 au 20, Napoléon éprouve 
une dernière défection ; son valet de chambre de 
confiance Constant et son Mameluck Roustan 
disparaissent. 

Le 20 à midi, les voitures de voyage viennent 
se ranger dans la cour du cheval blanc au bas 
de Fescalier du fer à cheval. La garde impériale 
prend les armes et forme la haie ; à une heure 
Napoléon sort de son appartement, il trouve 
rangé sur son passage ce qui reste autour de lui 
de la cour la plus nombreuse et la plus brillante 
de r Europe : c'est le duc de Bassano, le général 
Belliard, le colonel de Bussi, le colonel Anatole 
Montesquiou, le comte de Turenne, le général 
Fouler, le baron Mesgrigny, le colonel Gour- 
gaud, le baron Fain, le lieutenant -colonel 
Athalin, le baron de la Place, le baron Lelorgne- 
dldeville, le chevalier Jouanne, le général 
Kosakowski et le colonel Vonsowitch ; ces deux 
derniers, Polonaise 

^ Le duc de Yicence et le général Flahaut étaient en mis- 
sion. (Note de Vautear,) 



a56 SOUVENIRS DE L\ CAMPAGNE DE FRANGE 

Napoléon tend la main à chacun, descend 
vivement Tescalier, et, dépassant le rang des 
voitures, s'avance vers la garde. Il fait signe 
qu'il veut parler ; tout le monde se tait, et dans 
le silence le plus religieux on écoute ses der- 
nières paroles. 

« Soldats de ma vieille garde, dit-il, je vons 
m fais mes adieux. Depuis vingt ans, je vous ai 
« trouvés constamment sur le chemin de Thon* 
<!c neur et de la gloire. Dans ces derniers temps, 
« comme dans ceux de notre prospérité, vous 
« n'avez cessé d'être des modèles de bravoure et 
oc de fidélité. Avec des homme tels que vous, 
« notre cause n'était pas perdue ; mais la guerre 
a était interminable : c'eût été la guerre civile, 
« et la France n'en serait devenue que plus 
(a malheureuse. J'ai donc sacrifié tous nos inté- 
« rets à ceux de la patrie ; je pars : vous, mes 
« amis, continuez de servir la France. Son 
ce bonheur était mon unique pensée ; il sera ton- 
(( jours l'objet de mes vœux ! Ne plaignez pas 
« mon sort; si j'ai consenti à me survivre, c'est 



m 
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« pour servir encore à votre gloire. Je veux 
a écrire les grandes choses que nous avons faites 
a ensemble ! . . . Adieu, mes enfants ! Je voudrais 
« vous presser tous sur mon cœur ; que j 'em- 
ce brasse au moins votre drapeau ! . . . » 

A ces mots, le général Petit, saisissant Faigle, 
s'avance. Napoléon reçoit le général dans ses 
bras, et baise le drapeau. Le silence d'ad- 
miration que cette grande scène inspire n'est 
interrompu que par les sanglots des soldats. 
Napoléon, dont l'émotion est visible, fait un 
eflFort et reprend d'une voix plus ferme : 
ce Adieu encore une fois, mes vieux compa- 
a gnons ! que ce dernier baiser passe dans vos 



ce cœurs ! » 



Il dit, et, s'arrachant au groupe qui l'entoure, 
il s'élance dans sa voiture, au fond de laquelle 
est déjà le général Bertrand. 

Aussitôt les voitures partent; des troupes 
françaises les escortent, et l'on prend la route 
de Lyon. Partout sur son passage, Napoléon 
recueille des témoignages touchants d'amour et 

17 
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de regrets... « On peut contester les louanges, 
c mais jusqu'ici, ce me semble, on n'a pas oon- 
c testé les regrets ; et quand les peuples pleurent 
a un souYerain, il faut les en croire^ ! » 

^ La Harpo. 
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